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CHAPITRE PREMIER

Larry Berobee souleva le couvercle de l’énorme marmite de cuivre et goûta la soupe. La cuiller en suspens, il fit une grimace affreuse et cracha vivement sur le sol.

— Bon Dieu ! jura-t-il en s’essuyant la bouche d’un revers de manche. Quel est l’enfant de salaud qui a foutu du pétrole dans le rata ?

Son grand corps sec se retourna lentement et son visage de Sioux se contracta, cependant que son regard noir, brillant de colère, se posait successivement sur l’un et l’autre de ses deux aides.

Ils avaient l’air aussi innocent que l’enfant qui vient de naître. Berobee se détendit de façon sensible et demanda :

— Personne n’est venu traîner ses savates par ici ?

Les deux aides cuistots se consultèrent du regard.

— Le lieutenant Schimmel est venu…

Berobee haussa ses épaules étroites. Le lieutenant Schimmel était officier administratif. C’était lui qui s’occupait de tout le matériel et du ravitaillement dont on pouvait avoir besoin sur cette putain d’île flottante.

Stevens, le plus petit, hasarda en montrant du doigt le robinet sur l’évier métallique.

— Ça viendrait pas de l’eau, des fois. M’a semblé tout à l’heure qu’y avait du pétrole dedans…

Berobee fonça. Jamais les hommes ne voudraient manger de la soupe au pétrole et il allait être obligé d’en refaire. Malheur ! si jamais il mettait la main sur le coupable.

L’eau jaillit du robinet. Berobee flaira, prit une casserole, l’emplit et alla se mettre sous une ampoule… Aucun doute possible, il y avait du pétrole dans l’eau. Le chef cuisinier resta un instant bouche bée, comme fasciné par les jolies irisations qui accrochaient la lumière.

— Ça, alors ! fit-il. Comment est-ce possible ?

Puis une idée lui vint et il se mit à hurler :

— Mais, bon Dieu, tout le reste est foutu aussi !

Il examina successivement tous les plats qui devaient composer le prochain repas, sur cette putain d’île flottante, en pleine nuit polaire, on ne pouvait plus avoir la moindre notion du temps et les appellations de « petit déjeuner », de « déjeuner », de « dîner », avaient perdu toute signification et toutes ses craintes se trouvèrent confirmées.

— Ça, alors ! répéta-t-il.

Et il se remit à jurer, lentement, scientifiquement, jusqu’à ce qu’il se sentît suffisamment soulagé. L’eau coulait toujours du robinet dans l’évier, une eau polluée, inutilisable. Berobee en avait les jambes coupées. Comment était-ce possible ? Les canalisations venaient directement de la poche d’eau douce que les glaciologues avaient découverte dans les entrailles de l’île, au cours d’un forage. Pour rendre l’exploitation possible, le bâtiment qui abritait les cuisines et le mess avait d’ailleurs été bâti juste au-dessus de cette poche et il n’y avait guère plus de cinq mètres de tuyauterie, avec la pompe en intermédiaire. Autrement, l’eau aurait gelé avant d’atteindre les robinets.

— Il faut prévenir le lieutenant Schimmel, décida-t-il. J’y vais. Vous autres, vous savez ce qui vous reste à faire ?

Ils hochèrent piteusement la tête. Ils allaient être obligés de faire maintenant comme les Esquimaux, de faire fondre de la neige pour obtenir de l’eau. Mais, indépendamment du fait que l’eau ainsi obtenue était toujours plus ou moins salée, il fallait maintenant aller assez loin des bâtiments pour trouver de la neige propre et les deux aides cuistots, habitués à la douce chaleur de leur cuisine, n’étaient guère enthousiasmés par la perspective d’une promenade dans la nuit polaire, par un froid de moins trente-cinq, avec ce vent sauvage qui balayait l’île en permanence.

— Allez ! ouste ! gronda Berobee que la colère faisait trembler.

-:-

Le lieutenant Léonard Schimmel était un petit homme sec, aux gestes vifs, au regard perçant, toujours en mouvement. Il frappa à la porte et pénétra dans le bureau du commandant de la base.

Le colonel Forbes était debout devant la grande carte polaire qui couvrait tout un pan de mur et sur laquelle un petit drapeau rouge indiquait toujours la position actuelle de l’île dans l’océan glacial arctique.

Le colonel Edgar Forbes mesurait un mètre quatre-vingt-quinze, était large en proportion, et pesait dans les cent dix kilos. Il avait quarante-six ans, des cheveux coupés en brosse, une tête carrée, et une réputation solidement établie de brave type mais gueulard.

Il se retourna.

— Salut, Schimmel, dit-il de sa voix sonore. Vous connaissez la nouvelle ? On a trouvé un puits de pétrole. C’est la fortune, mon vieux.

L’expression soucieuse de ses petits yeux jaunes démentait le ton plaisant des paroles. Le lieutenant leva les sourcils.

— Vous savez déjà ? Berobee est venu me trouver et…

— Des types s’en sont aperçus en prenant leur douche. Bien sûr, c’est excellent pour les cheveux, et ça va les protéger du froid. Tout de même…

Un pas résonna dans le couloir.

— Ce doit être Nothing, enchaîna le colonel. Je lui ai demandé de venir.

Le lieutenant Bill Nothing entra. Sans être, et de loin, aussi grand ni aussi lourd que le commandant de la base, il possédait un gabarit suffisant pour imposer le respect et couper court aux plaisanteries trop faciles auxquelles pouvait inciter son nom. Il appartenait au 2e bureau de l’American Air Force et faisait fonction, à la base, d’officier de sécurité.

— Je suis au courant, annonça-t-il en refermant la porte. Il ne peut s’agir que d’un sabotage.

— N’allons pas trop vite, protesta le colonel.

Il lui déplaisait de penser qu’un traître avait pu se glisser parmi les quatre-vingts volontaires qui avaient accepté de le suivre sur cette île du diable. Ils étaient les hommes les plus au nord du monde et les premiers à avoir installé une base permanente sur une île flottante.

— Le pétrole a été versé volontairement dans la poche d’eau douce, affirma Bill Nothing avec la tranquille certitude qui le caractérisait. Cela ne fait aucun doute. Le saboteur a utilisé des bidons qui se trouvaient dans la réserve de la centrale électrique. Il manque deux cents litres.

Léonard Schimmel regarda Nothing.

— Ce que je ne comprends pas, dit-il, c’est pourquoi le saboteur n’a pas démoli la centrale puisqu’il s’y trouvait.

L’officier de sécurité regardait le colonel. Il répondit :

— Cela fait sans doute partie d’un plan. L’incendie du local où se trouvait entreposé le whisky, la veille de Noël, en était le premier point.

Un silence s’établit. Tous se rappelaient la déception et la fureur des hommes qui n’avaient eu à boire pour le réveillon que des sodas et des jus de fruits. Il y avait à peine quinze jours de cela. Un avion spécial avait été envoyé à Thulé (1) chercher une nouvelle cargaison d’alcool pour la nuit du Premier de l’An et deux hommes armés jusqu’aux dents s’étaient relayés pour garder jusqu’au bout le précieux liquide, alors que l’enquête avait conclu à un accident.

Le colonel Forbes alluma une cigarette et questionna doucement :

— D’après vous, Bill, il s’agirait d’une entreprise destinée à saper le moral de nos hommes ?

— Oui, en attendant mieux, probablement. Cela ne fait que commencer, si vous voulez mon avis.

— Quel intérêt ? objecta Schimmel qui nourrissait une grande candeur à l’égard de tout ce qui ne concernait pas le ravitaillement.

Bill Nothing le considéra froidement.

— Mon cher, fit-il, regardez notre position sur la carte.

Schimmel obéit. Le petit drapeau rouge, qui portait « T-3 » en lettres blanches, se trouvait planté par 88° de latitude nord et 165° de longitude ouest.

— Nous continuons à dériver autour du pôle à la vitesse de quatre kilomètres par jour, enchaîna l’officier de sécurité. Bientôt, nous allons franchir la verticale du détroit de Béring et nous « surplomberons » alors le territoire soviétique. Sous prétexte que notre mission est purement scientifique, Washington prétend que les Russes n’en prendront pas ombrage. Je n’en suis pas sûr et je crois même que nous devons nous attendre à de sérieuses difficultés.

Forbes regardait la carte, lui aussi.

— Vous pensez, demanda-t-il, qu’ils vont essayer de nous rendre la vie intenable avant d’employer les grands moyens ?

Bill Nothing tira une cigarette de sa poche et la fit rouler entre ses doigts.

— Je le pense.

Le colonel devint subitement écarlate, puis explosa :

— Mais, nom de Dieu, nous ne nous laisserons pas faire ! Certainement pas ! S’il y a un salopard dans cette base, nous le trouverons et je m’occuperai personnellement de lui. Jusqu’à ce qu’il en crève, nom de Dieu ! Jusqu’à ce qu’il en crève !

Schimmel avait instinctivement reculé d’un pas devant la colère de son chef. Bill Nothing restait imperturbable. Il fallait bien autre chose pour lui faire perdre son sang-froid.

— Je vais pousser l’enquête, annonça-t-il calmement. Mais auparavant, je pense que vous devriez rendre compte à l’État-major.


CHAPITRE II

Monsieur Smith ôta ses lunettes de son nez et tira une peau de chamois de son gousset pour en polir les verres. Devant lui, sur le vaste bureau, un dossier était posé, marqué de deux inscriptions au crayon rouge : Top secret et T-3.

Un timbre résonna sourdement, une lampe rouge s’alluma sur un tableau de contrôle. M. Smith poussa un bouton et se pencha vers l’interphone.

— J’écoute.

La voix sèche et précise du commandant Howard, chef du secrétariat particulier du directeur de la C.I.A., jaillit du haut-parleur.

— Ici Howard, monsieur. O.S.S. 117 est là, avec Bug.

Le visage blafard de M. Smith s’éclaira d’un sourire.

— Faites monter tout de suite.

— Bien, monsieur.

Un déclic, la lampe rouge s’éteignit. M. Smith appuya sur le bouton qui libérait son ascenseur personnel, puis il remit ses lunettes de myope en place, rempocha la petite peau de chamois et choisit un cigare dans une boîte d’argent ciselé qu’un agent lui avait apportée de Hongrie.

L’ascenseur arriva, la lourde porte blindée glissa de côté, Bug entra, comme toujours vêtu de gabardine beige et comme toujours mâchant du chewing-gum. Hubert Bonisseur de la Bath, connu du service sous le matricule O.S.S. 117 sortit ensuite.

— Bonjour, monsieur.

La porte se referma toute seule. M. Smith avait repris un masque froid, impénétrable, mais son plaisir était grand de retrouver ce solide gaillard au rude visage de prince pirate qui avait été, et allait certainement redevenir, le plus formidable agent secret que la C.I.A. eût jamais compté dans ses rangs.

— Content de vous voir, vieux garçon.

Bug ajusta ses lunettes à fine monture d’or et se laissa nonchalamment glisser dans un fauteuil.

— J’ai eu beaucoup de mal à vous le ramener, monsieur, expliqua-t-il. Le jeune homme avait pris des habitudes d’indépendance.

Hubert s’installa tranquillement sur le bras d’un fauteuil. Son regard bleu et froid soutenait sans peine celui de M. Smith. Ce dernier toussota et dit :

— Je vous félicite, vieux garçon, pour l’affaire de Trieste (2). Il semble que vous n’ayez pas perdu la main.

Hubert sourit. Un sourire caustique. Un double faisceau de petites rides se forma au coin de ses yeux.

— Ce n’est pas moi qui suis parti, rétorqua-t-il. C’est vous qui m’avez vidé, monsieur.

M. Smith se redressa, son visage mou parut se durcir.

— Je ne pouvais agir autrement, vous le savez très bien. Estimez-vous heureux de n’avoir pas payé plus cher une semblable erreur.(3)

Bug se racla la gorge.

— Si nous passions l’éponge, suggéra-t-il. Hubert est revenu et c’est l’essentiel…

— D’accord, fit M. Smith. Vous verrez Howard pour la réintégration. Il doit y avoir des tas de formalités administratives…

— Pas grand-chose. Il était simplement en disponibilité sans solde.

— Voyez ça. En attendant, parlons de ce qui l’attend. J’ai une mission pour lui.

Hubert s’inclina. Ses lèvres sensuelles se retroussèrent un instant sur sa denture de loup.

— Vous ne perdez pas de temps, apprécia-t-il.

M. Smith répliqua sèchement.

— Ce n’est pas dans mes habitudes. Êtes-vous prêt à partir dès maintenant ?

— Tout de suite, si vous le voulez. Je n’ai aucune attache.

M. Smith haussa les épaules.

— Ça m’étonnerait beaucoup que vous ne traîniez pas quelque fille dans votre sillage.

— J’en ai toujours traîné, répliqua gentiment Hubert, et cela me fend toujours le cœur de les laisser tomber. Mais vous me rendrez cette justice que je n’ai jamais hésité à le faire.

— Là où j’ai l’intention de vous envoyer, il n’y a pas de femmes.

Hubert haussa son sourcil droit en accent circonflexe.

— Un pays sans femmes ? Ça existe ?

— Au pôle Nord.

— Aïe ! fit Hubert en serrant instinctivement le col de sa veste. Fait froid là-haut, non ?

— Entre moins trente et moins soixante. Mais vous avez déjà été dans les parages. Votre expérience de Thulé va vous servir.(4)

— Est-ce que les Russes auraient fauché l’axe de la terre ?

M. Smith ouvrit le dossier placé devant lui.

— Voilà de quoi il s’agit, commença-t-il. Vous connaissez les îles flottantes qui se baladent autour du pôle ?

— J’en ai entendu parler, dit Hubert. Si j’ai bonne mémoire, on les a baptisées « T-1 », « T-2 » et « T-3 » ?

— Exact, c’est sur « T-3 » que vous allez vous rendre.

Hubert était devenu attentif.

— Je vous écoute, monsieur.

— Cela fait déjà un bon moment que nous avons installé une base permanente sur « T-3 ». L’île fait à peu près quinze kilomètres sur six, elle est épaisse de soixante mètres environ et les savants qui opèrent là-bas pensent qu’elle s’est détachée de l’île Ellesmere.

— Au nord-ouest du Groenland.

— Exact. À partir de la base avancée de Thulé, que vous connaissez bien, nous avons installé une base permanente sur « T-3 ». Il y a là-bas un aérodrome, avec des hangars qui abritent quatre C 47, une centrale électrique et de nombreux bâtiments préfabriqués identiques à ceux de Thulé. Quatre-vingts personnes vivent là, des météorologistes, des géophysiciens, des biologistes, des océanographes, des glaciologues, des radios, des aviateurs et des soldats. Tous volontaires, comme vous pouvez le penser. L’île se balade parmi les banquises, les icebergs, et se déplace d’est en ouest à une vitesse moyenne de quatre kilomètres par vingt-quatre heures. Actuellement, elle se trouve à peu près sur le 165eme méridien ouest, à hauteur du 88° parallèle, c’est-à-dire que par rapport au pôle, elle va bientôt se trouver sur le « versant » soviétique. À moins qu’une tempête ne la ramène en arrière, ce qui se produit assez souvent.

— Qu’en pensent les Russes ? demanda Hubert.

M. Smith eut une moue dubitative.

— Nous n’en savons rien. Nous pensions qu’ils s’en désintéresseraient… Des événements récents tendraient à prouver le contraire.

Il alluma enfin le cigare qu’il tenait entre ses doigts gras et courts et enchaîna :

— Il y a eu deux actes de sabotage sur « T-3 ». Le premier a été la destruction du stock de whisky envoyé là-bas pour Noël. Les hommes ont très mal pris la chose, vous pouvez le penser. Le second et le dernier en date est plus grave. Au cours des sondages préliminaires, le glaciologue chargé de s’assurer de la solidité de l’île avait découvert à trois mètres de profondeur une poche d’eau douce épaisse de cinq mètres environ. Le ravitaillement en eau potable de la base était donc assuré par cette réserve naturelle. On a pollué l’eau avec du pétrole, la rendant inutilisable.

Hubert hocha la tête d’un air entendu :

— Il s’agit donc d’une entreprise de sabotage dirigée contre le moral du personnel.

M. Smith admira un instant un rond de fumée bleue qui venait de s’échapper du bout de son cigare.

— Autant que nous en puissions juger maintenant, oui. Vous avez déjà séjourné à Thulé, pendant la nuit polaire, vous savez ce que cela peut représenter. Sur « T-3 », c’est encore pire. Non seulement parce que l’île se trouve sensiblement plus au nord, mais parce qu’elle bouge sans cesse. En raison de l’étroitesse des fuseaux horaires à proximité du pôle, l’heure « locale » change sans arrêt. Ils ne savent jamais où ils en sont et la nuit permanente ne leur donne aucun point de repère. C’est un élément très important pour le moral. Au bout de six mois, les plus aguerris sont à moitié fous et il faut les relever.

Bug cessa de mâchonner sa gomme.

— Une vraie vie de chien, remarqua-t-il. Il faut avoir tué père et mère pour aller là-bas.

M. Smith fit une moue.

— Pas nécessairement. Je ne vous dirai pas que tous les volontaires pour « T-3 » sont des enfants de chœur, vous ne me croiriez pas. Il y a un bon nombre de têtes brûlées, de ces gars qui sont toujours volontaires pour n’importe quoi pourvu que ça sorte de l’ordinaire, il y en a d’autres qui ont eu des ennuis disciplinaires, bien sûr, et puis il y a ceux qui ont besoin d’argent. Les primes sont très élevées, vous vous en doutez, et ils ne peuvent rien dépenser. Ils reviennent avec un joli magot.

— Qui commande là-bas ? questionna Hubert.

— Le colonel Forbes, de l’Air Force. Un dur. Si vous voulez connaître ses états de services, demandez-les à Howard. Ils sont d’ailleurs assez étonnants.

— Irai-je à découvert ?

— Non. Comme pour Thulé, vous serez officier psychanalyste, chargé par l’E.M. d’une enquête sur la façon dont les hommes supportent les conditions d’existence sur « T-3 ».

— J’espère qu’il n’y a là-bas personne qui se soit trouvé à Thulé lorsque j’y étais moi-même ?

— Non, nous y avons pensé et nous avons vérifié. Voilà, pour les détails complémentaires adressez-vous à Howard comme d’habitude. Il vous fournira votre couverture complète. Le nom de code de l’opération est Ice cream.

Hubert se mit à rire.

— Pourquoi pas Hot dog ?

Il se leva. Bug aussi. M. Smith ne riait pas.

Hubert s’était souvent demandé si le directeur de la C.I.A. possédait même un embryon de sens de l’humour.

— Au revoir, monsieur, dit-il. Je vais aller acheter un stock de vitamines C et de chaussettes de laine.

— Howard vous fournira tout ça. De toute façon, vous avez bien assez traîné vos bottes dans les pays de soleil ces derniers temps. Il est temps de vous mettre un peu au frais. Bonne chance, vieux garçon.

— Merci, monsieur.

Ils étaient à la porte de l’ascenseur, lorsque M. Smith lança :

— Au moins, là-bas, vous ne pourrez pas tuer d’Anglais. Je suis tranquille.

Hubert ne répondit pas. Il n’aimait pas cette façon que tout ces gens avaient de lui rappeler sans cesse la plus magistrale erreur de sa carrière. Tout le monde pouvait se tromper, non ?

La porte refermée, Bug murmura :

— Le patron se dessale.

— Qu’il aille se faire voir ! gronda Hubert encore furieux.


CHAPITRE III

Evelyn Norman regardait le col de la chemise. C’était bien du rouge à lèvres, aucun doute. On pouvait même distinguer assez nettement l’empreinte de la bouche qui avait fait ça.

Pâle et durcie, la gorge serrée, Evelyn Norman pensait à un tas d’autres petits indices qui l’avaient frappée ces derniers temps. Denis la trompait, c’était sûr. Comme deux et deux font quatre.

Elle remit la chemise dans le panier à linge et passa une main sur son front en retournant au living-room où sa mère s’occupait du dernier-né. Les deux autres gosses étaient à l’école.

— Qu’est-ce que tu as ? demanda Mrs Burns. Tu n’es pas bien ?

— C’est la chaleur, sans doute.

— Il n’y a qu’à fermer un ou deux radiateurs. Je ne veux pas que tu ouvres les fenêtres, ce pauvre petit prendrait froid.

Evelyn Norman réprima un mouvement d’impatience.

— J’ai deux ou trois courses à faire, annonça-t-elle. Je vais sortir.

Elle se rendit dans la salle de bains afin de vérifier son maquillage et sa coiffure. À vingt-huit ans, c’était une très jolie fille, très brune et fort bien faite, mais trop sévère. Elle ne souriait jamais.

Elle mit son manteau de fourrure et descendit après avoir embrassé sa mère et le bébé. Sa décision était prise. Il lui fallait une certitude, pouvoir dire à Denis : je sais que tu me trompes et avec qui, il faut maintenant que tu choisisses, elle ou moi… Que tu choisisses tout de suite, car je ne peux plus le supporter.

Elle s’arrêta un instant sur le trottoir pour chercher l’adresse dans son sac. Elle avait entendu parler de ce détective par une amie et retenu le nom. L’annuaire lui avait fourni le reste.

C’était dans Carolina Avenue, au sud de la ville. Elle prit un taxi à la station voisine et se laissa emporter, découvrant seulement, d’après la douce chaleur régnant dans l’auto, qu’il faisait froid dehors.

Charles Mac Intyre était un petit homme roux, au regard à la fois bienveillant et rusé. Assis derrière un bureau trop grand pour lui, il fumait une vieille pipe qui dégageait une bonne odeur de tabac blond.

La pièce n’était pas grande et les peintures auraient eu besoin d’un bon lessivage. Evelyn Norman cessa de s’intéresser au décor lorsque le détective lui demanda à brûle-pourpoint :

— Vous pensez que votre mari vous trompe ?

Elle le regarda, étonnée, un peu choquée.

— Je n’ai encore rien dit de semblable.

Mac Intyre sourit avec indulgence.

— J’ai l’habitude. Quand une femme vient me trouver c’est toujours pour la même chose. Enfin, neuf fois sur dix.

Elle demanda, acerbe :

— Peut-on savoir quelle est la dixième ?

— Chantage. Quelqu’un vous fait-il chanter ?

Elle secoua doucement sa jolie tête, honteuse brusquement de se trouver là et d’avoir à mettre ce petit homme roux au courant de son infortune.

Après un temps raisonnable, il insista :

— Je vous écoute, madame.

Elle respira profondément et dit tout d’une traite :

— Il s’agit bien de mon mari.

Mac Intyre se contenta de hocher la tête. Elle fit un effort pour continuer.

— Je crois, en effet, qu’il me trompe… Certains indices…

— Bon, coupa le détective, nous allons voir va.

Il ouvrit un gros calepin, prit un stylo à bille, lui demanda son nom, son adresse, son numéro de téléphone.

— Cela me coûtera combien ? questionnât-elle.

— Cinquante dollars par jour, plus les frais s’il y en a.

Il ouvrit un tiroir de son bureau, en tira une bouteille de bière et un verre, se servit à boire.

— Excusez-moi, dit-il.

Il vida le verre d’un trait, remit le tout en place et reprit, crayon en main.

— Voyons, passons au mari. Son nom…

— Denis Norman.

— Qu’est-ce qu’il fait ?

— Il est capitaine, chef de service à la Commission de l’Énergie Atomique.

— Quelle adresse ?

— 1901, Constitution Avenue.

— Ah, oui… Je connais. Quel âge a-t-il, comment est-il fait ?

— Il a trente-cinq ans. Il est grand, brun, beau garçon…

Il la regarda, sourit.

— Vous devez faire un beau couple, remarqua-t-il.

Elle répliqua sèchement :

— Nous faisions un beau couple. Il y a longtemps déjà que nous ne sommes pas sortis ensemble. Le travail de mon mari doit être très absorbant.

Le détective toussota.

— Je vois. Vous n’auriez pas une photo ?

— Si, je crois.

Elle ouvrit son sac, fouilla dedans, sortit une photo d’amateur de format 6 x 9, la lui tendit par-dessus le bureau. C’était un portrait en pied du capitaine, marchant dans la rue avec un jeune garçon près de lui.

— C’est notre fils aîné, précisa la jeune femme.

Le détective fit une grimace. La photo était un peu floue.

— Je pense qu’il vaudrait mieux que vous me le montriez, dit-il. Comment allons-nous organiser ça ? Voulez-vous que je le « prenne » demain matin lorsqu’il sortira de chez vous pour aller à son bureau ?

Elle eut une moue de contrariété. Demain matin lui paraissait très loin. Maintenant qu’elle avait pris la décision, tout devait aller vite. En fait, elle n’était pas sûre de ne pas avoir de remords le lendemain… Ce qu’elle faisait là n’était pas très élégant. Surtout lorsque, comme elle, on appartenait à une des plus anciennes familles de Washington.

— Si vous êtes libre maintenant, proposa-t-elle, je peux lui téléphoner et lui demander de venir me retrouver dans un bar à proximité de son bureau. Je trouverai bien un prétexte.

Il réfléchit un instant en regardant la fenêtre.

— O.K., fit-il enfin. Allons-y comme ça.

Il poussa le téléphone vers elle et sortit de nouveau la bouteille de bière et le verre. Il se servit, but aussi vite que la première fois, s’essuya la bouche d’un revers de main et regarda la jeune femme.

Elle avait pris le combiné en main, mais semblait hésiter à toucher le cadran. Son visage était rouge et la chaleur qui régnait dans la pièce n’y était pour rien.

— Vous avez oublié le numéro ? demanda doucement le détective.

Elle bredouilla :

— Heee… Non, ce n’est pas…

Il comprit que sa présence, à lui, la gênait, et se leva.

— Je vais à côté, dit-il, je reviens dans deux minutes.

Il sortit, referma la porte, s’éloigna bruyamment, revint sur la pointe des pieds, écouta au battant. Le cadran tournait, lentement manœuvré. Il l’entendit demander le capitaine Norman, puis annoncer à son mari, d’une voix à peine crispée, qu’elle avait besoin de le voir cinq minutes, lui demander de descendre une demi-heure plus tard au Cucumber bar… « À tout à l’heure et n’oublie pas. »

Il s’éloigna derechef silencieusement puis revint sans précautions. Elle s’était réinstallée dans le fauteuil et semblait plus à son aise.

— C’est fait, annonça-t-elle. Il viendra me retrouver dans une demi-heure au Cucumber bar, au coin de Pennsylvania Avenue.

— Je vois où c’est. Nous y allons ensemble ?

Elle hésita.

— Je préfère pas.

— Comme vous voudrez. Partez devant, je vous rejoins là-bas.

« Et surtout, faites comme si vous ne me connaissiez pas, hein ? Vous ne m’avez jamais vu. »

— N’ayez pas peur.

Elle se leva, ouvrit son sac, en sortit deux coupures de cinquante dollars.

— S’il a vraiment une maîtresse, dit-il en empochant l’argent, deux jours seront suffisants pour être fixé. À moins qu’elle ne soit présentement en voyage. Appelez-moi demain matin pour connaître le résultat…

Il la reconduisit jusque sur le palier, revint prendre son manteau et boucla tout avant de descendre à son tour. Sa voiture, une vieille Ford 1947 était garée tout près. Il la dédaigna et prit un taxi, le temps dont il disposait étant trop court pour prendre des risques à la loterie du parking.

Sa nouvelle cliente était bien jolie, mais on ne devait pas s’amuser tous les jours avec elle et Charles Mac Intyre comprenait très bien que le capitaine Norman cherchât des distractions ailleurs.

-:-

Le capitaine Denis Norman consulta sa montre. Il était temps de partir. Evelyn n’admettait pas qu’on puisse la faire attendre et pour quelques minutes elle était fort capable de faire la tête pendant trois jours. Il referma le dossier marqué Top secret qui se trouvait sur son bureau, se leva et passa dans la pièce voisine.

— Mollie, annonça-t-il, il faut que je sorte. Je reviens dans une demi-heure.

Mollie Fuller cessa de taper sur sa machine et regarda son chef avec suspicion. Elle avait trente ans, mais ne les paraissait pas. Ses cheveux teints en roux, acajou cuivré fort exactement, encadraient un visage rond assez fascinant et mettaient en valeur le bleu d’émail des yeux. Elle avait un corps magnifique et le savait.

— Où vas-tu ? demanda-t-elle.

Il eut un mouvement d’impatience et faillit lui répondre que cela ne la regardait pas. Après tout, au bureau, Mollie Fuller n’était que la secrétaire du capitaine Denis Norman. Pas autre chose.

Elle répéta, sévère :

— Où vas-tu ?

Il s’en voulait de ne pouvoir lui résister, mais elle exerçait sur lui une sorte de fascination et il finissait toujours par faire ses quatre volontés. Ennuyé, il répondit :

— Ma femme a téléphoné. Elle veut me voir… Je descends la rejoindre au Cucumber bar.

Mollie Fuller laissa passer quelques secondes, comme pour digérer l’information.

— Qu’est-ce qu’elle veut ?

Il écarta les bras pour mieux marquer son ignorance.

— Je n’en sais rien. Je te dirai ça tout à l’heure.

Elle se leva, découvrant largement une de ses cuisses gainées de nylon, et marcha vers lui.

— Tu es sûr qu’elle ne se doute de rien, à notre sujet ? Tu es tellement imprudent, quelquefois…

— Penses-tu. Comment veux-tu qu’elle se doute…

— Je ne sais pas, murmura-t-elle en lui pinçant l’oreille, mais j’ai comme un pressentiment…

Il détestait cette habitude qu’elle avait de lui pincer l’oreille, avec une expression très soldat je-suis-content-de-vous. Il se dégagea.

— Je vais être en retard, dit-il en consultant sa montre, et elle va encore me faire la tête.

Elle se moqua de lui.

— Pauvre chou ! Tu as bien du mal avec toutes tes femmes.

Elle l’embrassa sur la bouche, savamment, longuement, jusqu’à lui faire prendre feu. Puis, comme il la serrait soudain contre lui en essayant de la pousser vers le fauteuil, elle se dégagea prestement.

— Va vite, chou ! Tu vas être en retard. Il hésita, avala sa salive avec difficulté, puis tourna les talons.

— N’oublie pas de t’essuyer la bouche, recommanda-t-elle alors qu’il franchissait la porte.

Il sortit son mouchoir.


CHAPITRE IV

Le pilote du C 47 avait dit à Hubert que la distance entre Thulé et la position actuelle de « T-3 » était d’environ deux mille kilomètres. Cela représentait sept heures de vol dans la nuit polaire, au-dessus d’un paysage fantastique, sans limites imaginables, fait de banquises et d’icebergs. Du blanc, du blanc, rien que du blanc, avec parfois d’étranges reflets, d’étranges ombres, roses ou mauves.

Fatigué par toute cette monotonie, Hubert s’était assoupi. Il se réveilla soudain, touché à l’épaule par le copilote.

— On arrive, mon colonel, annonça le jeune officier. Si vous voulez voir l’île d’en haut, c’est le moment de regarder.

Des ratés caractéristiques apprirent à Hubert que l’avion descendait déjà, moteurs au ralenti. Il se redressa et colla son visage au hublot. À cet instant, l’appareil amorça un virage à gauche et l’île flottante se déploya soudain sous le regard étonné d’Hubert.

Elle avait à peu près la forme d’un énorme rognon, avec une petite cité illuminée greffée sur son flanc. Puis des projecteurs s’allumèrent, éclairant la piste d’atterrissage déjà soigneusement balisée. Hubert regarda au-delà. L’île semblait emprisonnée au sein d’un formidable chaos de glaces flottantes. Le pôle Nord était à moins de cinq cents kilomètres et le plus proche territoire russe à moins de quinze cents, une heure et demie de vol sur un appareil à réaction.

Le copilote aida Hubert à mettre la ceinture d’atterrissage, ce qui n’était pas facile en raison de l’épaisseur des vêtements polaires ; puis retourna dans le poste. Deux minutes plus tard, le C 47 prit rudement contact avec le sol glacé de « T-3 ».

Un vent très violent accueillit Hubert à sa descente d’avion. Malgré le système de chauffage de ses vêtements, il eut brusquement l’impression de geler sur place. Une sorte de bibendum masqué se trouva soudain devant lui.

— Colonel Bedford ?

Hubert ne devait pas oublier qu’il était devenu le colonel George Bedford, gradé du Long Island Psychical College, psychanalyste officiel de l’American Air Force.

— Colonel Forbes, commandant de cette base. Soyez le bienvenu et mettez vite votre masque si vous ne voulez pas avoir le visage brûlé.

Hubert obéit rapidement et suivit le commandant dans la jeep qui attendait, moteur tournant.

— Vos bagages vont suivre, ne vous inquiétez pas, dit le colonel.

Ils étaient obligés de crier, à cause du vent, et des moteurs du C 47 qui tournaient toujours. Le trajet ne fut pas long. Ils passèrent devant quatre hangars préfabriqués qui devaient abriter les avions, tournèrent à l’angle du dernier, arrivèrent sur une piste glacée bordée de l’autre côté par un certain nombre de bâtiments qui ressemblaient à des boîtes de conserve coupées par la moitié dans le sens de la longueur, semblables ! à ceux de Thulé. Derrière, assez loin, tournait le phare rouge situé au sommet de la tour radio.

— Broadway ! cria le colonel Forbes en montrant la piste, unique artère de cette étrange cité.

La jeep s’arrêta devant un bâtiment qu’une pancarte désignait comme étant le P.C. de la base. Ils mirent pied à terre. Malgré le peu de temps qu’il venait de passer dehors, Hubert sentait le froid le pénétrer jusqu’aux os.

— Fait pas chaud ! cria-t-il.

— Pas tellement mauvais non plus, répliqua Forbes. Seulement moins quarante.

La porte s’ouvrit, les absorba, se referma derrière eux. Hubert reconnut le sas, identique à ceux de Thulé, dans lequel on enlevait les vêtements d’extérieur. Avec l’aide d’un soldat – le préposé au vestiaire – il ôta son masque, ses gros gants, son serre-tête doublé de fourrure, son épaisse combinaison ouatée et chauffante, ses bottes, gardant son uniforme spécial et ses mocassins fourrés.

La seconde porte du sas s’ouvrit, leur donnant accès à l’intérieur du bâtiment qui, par contraste, paraissait surchauffé ; des thermomètres placés un peu partout indiquaient seulement quatorze degrés. C’était peu, mais tout étant relatif une différence de cinquante-quatre degrés avait de quoi suffoquer.

Sur les talons du colonel Forbes, Hubert put admirer l’énorme stature de cet officier. C’était véritablement un colosse et sa force devait être considérable.

Ils entrèrent dans le bureau du commandant. Forbes montra un fauteuil, offrit des cigarettes.

— Je ne fume pas, merci, dit Hubert.

— Vous vous y mettrez probablement. Cela réchauffe.

— Il fait bon ici.

— Il fait bon parce que vous venez de dehors.

Avant deux heures d’ici, vous penserez différemment.

Hubert essuya d’un revers de manche la sueur qui coulait sur son front et se laissa glisser dans le fauteuil. Forbes s’était assis derrière son bureau, qui n’avait visiblement pas été fait à ses mesures ; on aurait dit un adulte dans un mobilier d’enfant.

— Les instructions que j’ai reçues vous concernant m’informent que vous venez ici pour étudier le comportement des hommes dans ces conditions extraordinaires, c’est bien ça.

— Exact, dit Hubert. On m’a prévenu avant de partir de certains incidents qui se seraient produits et susceptibles de modifier sensiblement les conditions d’enquête…

Forbes fit une grimace.

— Ouais. De toute façon vous l’apprendrez et il vaut mieux que ce soit moi qui vous mette au courant…

Il raconta l’histoire qu’Hubert connaissait déjà, ajoutant quelques détails sans grande importance qui n’avaient pas été inscrits dans les rapports.

— Bill Nothing, notre officier de sécurité, poursuit activement son enquête, mais n’a obtenu aucun résultat jusqu’à présent. Actuellement, il en est réduit à éplucher les fiches des quatre-vingts bonshommes de la base afin de voir si l’un d’eux ne souffrirait pas d’une tare révélatrice.

Il se mit à rire. Ses yeux jaunes étincelèrent.

— La bonne blague. Ici, nous sommes tous plus ou moins tarés. Est-ce qu’il ne faut pas être complètement cinglé pour s’embarquer volontairement sur une pareille galère ? Je vous le demande.

Hubert sourit, comme s’il s’était simplement agi d’une bonne blague, mais le colonel Forbes avait raison. Le genre d’homme volontaire pour cet enfer de glace pouvait être capable du meilleur comme du pire. Hubert savait quelle mince différence existe parfois entre un héros et un bandit. Celle d’un uniforme, souvent. Il questionna :

— On n’a pu relever aucune empreinte ?

Forbes haussa ses formidables épaules.

— Vous rigolez ! Ici, tout le monde porte des gants, par nécessité. Le sol est tellement gelé que les bulldozers n’y laissent eux-mêmes aucune trace. Il faudrait prendre notre saboteur la main dans le sac, mais, ici, tout le monde se ressemble ; dehors, tout le monde porte un masque.

Hubert pensa que le commandant de la base, avec son énorme stature, devait être le seul à ne pouvoir circuler incognito. Sa haute taille le désignait plus sûrement que les marques de son grade cousues sur ses vêtements.

Il frissonna soudain et regarda machinalement le grand thermomètre fixé au mur à droite du bureau.

— On dirait que la température baisse, dit-il.

Forbes regarda lui aussi. Le thermomètre était descendu de trois degrés depuis leur arrivée.

— Qu’est-ce qui se passe encore, nom de Dieu ! Personne ne peut faire son boulot correctement, c’est tout de même formidable !

Il décrocha un téléphone, appuya nerveusement sur un bouton.

— Comment fonctionne le chauffage ? demanda Hubert.

— Air chaud puisé… Allô ! Dites donc, mon vieux, le chauffage ne marche pas, qu’est-ce que ça signifie… Hein ? Vais vous botter les fesses, moi ! il raccrocha, furieux.

— C’est tout de même pas compliqué, nom de Dieu !

— Chaque bâtiment possède un chauffage indépendant ?

— Oui, impossible de faire des canalisations.

Ce sont des chaudières à mazout, avec des turbines qui soufflent l’air chaud dans des conduits spéciaux.

Il se leva, alla poser sa main sur un orifice au ras du plancher.

— Merde ! jura-t-il. C’est glacé.

Il se redressa, toute couleur ayant disparu de son visage.

— Ce n’est tout de même pas possible, murmura-t-il en réponse à une idée qui venait de germer dans son esprit.

Le téléphone sonna. Il décrocha, jeta un « allô » rageur, et se figea brusquement.

— J’arrive, dit-il finalement d’une voix étranglée.

Il rejeta le combiné sur son berceau et regarda Hubert.

— La soufflerie a été sabotée, annonça-t-il. Quelqu’un a jeté des boulons dans la turbine.

C’était un procédé classique de sabotage. Hubert n’eut aucune réaction, simplement convaincu qu’on ne l’avait réellement pas envoyé là pour rien. Sans bouger, il regarda le commandant de la base téléphoner à l’officier mécanicien pour lui demander d’amener d’urgence au bâtiment du P.C. une des turbines de réserve, avec deux monteurs qui n’aient pas froid aux mains.

Il se leva sans hâte lorsque le colonel Forbes l’invita à le suivre. Il attendait inconsciemment quelque chose… La suite. Le sabotage d’une seule turbine ne signifiait rien, ne pouvait avoir de graves conséquences. À la place de l’adversaire, il aurait saboté toutes les turbines, y compris celles du stock.

Ils suivirent le couloir central jusqu’à l’autre bout du bâtiment où régnait déjà une vive animation. D’un coup de gueule, Forbes fit évacuer la place et pénétra dans la chaufferie. Deux hommes étaient restés. Un caporal à l’air penaud et un lieutenant que Forbes présenta à Hubert :

— Lieutenant Bill Nothing, l’officier de sécurité… Le colonel George Bedford, le psychanalyste que nous attendions.

Il se retourna vers le caporal qui courba instinctivement le dos.

— Alors, espèce d’animal, qu’est-ce que tu as foutu ?

Bill Nothing intervint de sa voix toujours calme.

— On ne peut rien lui reprocher, colonel. Ses instructions ne prévoient pas qu’il doive rester ici en permanence. On lui demande surtout de surveiller les thermomètres. La chute a été brutale.

Hubert regardait la turbine qui avait éclaté. On avait éteint la chaudière et fermé la prise d’air extérieure. Dans quelques heures, il gèlerait dans le bâtiment. Il avisa une porte qui lui parut donner dehors.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en la montrant.

— C’est par-là qu’on amène le mazout, expliqua Nothing.

— Et c’est probablement par-là que le saboteur est entré ?

L’officier de sécurité fit une moue dubitative.

— Ce n’est pas prouvé. Il peut s’agir de quelqu’un travaillant dans ce bâtiment. N’importe qui peut avoir accès à la chaufferie.

Hubert suggéra :

— Vous feriez peut-être bien, maintenant, de faire garder tous les points essentiels à la vie de la base.

— Nous n’avons pas les effectifs nécessaires, riposta le commandant de « T-3 ». Nous n’avions pas besoin de bouches inutiles. Ici, chacun a un emploi « producteur ». Nous pensions être suffisamment « entre nous » pour n’avoir pas besoin de protection intérieure.

— Je vois, dit Hubert. Thulé pourrait peut-être vous envoyer les hommes nécessaires.

— Je ne le crois pas. Thulé se trouve dans une situation identique en ce qui concerne les effectifs.

Un brouhaha dans le couloir interrompit la conversation. Un sergent entra, pâle, l’air effaré, et s’adressa à Nothing.

— Lieutenant ! Le chef du matériel dit que les turbines de réserve ont été sabotées avec de l’acide et que ça doit dater d’un bon moment.

— Nom de Dieu ! hurla le colonel Forbes. Si j’attrape le salaud, je le tue de mes mains. De mes mains, vous entendez !

Il était cramoisi. Le lieutenant Bill Nothing avait magnifiquement encaissé le coup. Hubert ne put s’empêcher d’admirer son sang-froid.

— Je pense que ce bâtiment va devoir être évacué le temps que Thulé vous envoie de nouvelles turbines ? demanda-t-il.

Nothing le regarda sans aménité, avec l’air de se demander de quoi se mêlait ce nouveau venu. Le colonel Forbes décida :

— Allons dans mon bureau. Il y a des décisions à prendre, des radios à envoyer.

Bill Nothing se retourna vers le caporal terrorisé.

— Je te charge de garder la chaufferie. Personne ne doit entrer ici avant mon retour, compris ?

Forbes, Hubert et Nothing se retrouvèrent dans le bureau du commandant de « T-3 ». Hubert regarda le petit drapeau rouge planté presque au centre de la grande toile d’araignée que figuraient méridiens et parallèles de la carte polaire murale. L’île minuscule allait-elle se trouver prise au piège ? Hubert espéra que Forbes ferait au moins protéger les avions qui resteraient peut-être bientôt leur seule ressource si le saboteur n’était pas démasqué.

Forbes allait prendre la parole lorsque plusieurs téléphones sonnèrent en même temps. Deux minutes plus tard, la catastrophe ne faisait plus aucun doute. Toutes les installations de chauffage des bâtiments de la base avaient cessé de fonctionner. Toutes avaient été sabotées selon le même principe.

Le colonel Forbes faillit tout casser dans son bureau, puis il se mit à dicter ses ordres. Un S.O.S. fut expédié d’urgence à l’état-major de Thulé, tous les hommes furent prévenus d’avoir à revêtir une partie de leurs vêtements d’extérieur dès que la température intérieure aurait atteint un certain point au-dessous de zéro. Nothing estimait que le thermomètre pourrait descendre à moins dix dans les douze heures à venir. Des instructions sévères furent diffusées pour interdire aux hommes d’allumer des feux de fortune susceptibles de provoquer des incendies. Un recensement et une distribution immédiate des quelques poêles à pétrole existants furent prescrits. Même chose pour les sacs de couchage à chauffage électrique. Puis le médecin fut invité à faire une distribution supplémentaire de vitamine C.

Hubert, bien que manquant complètement d’enthousiasme à l’idée d’affronter ainsi le grand froid polaire, n’était pas mécontent de la tournure prise par les événements. L’indignation des hommes de « T-3 » ne pouvait manquer de provoquer des étincelles.


CHAPITRE V

Le capitaine Norman embrassa distraitement sa femme sur le front et sortit. Mac Intyre lui trouva un air soucieux et fâché. Peut-être Mrs Norman n’avait-elle pas utilisé un prétexte très convaincant et regretterait-il d’avoir perdu une demi-heure pour venir l’écouter.

Mac Intyre ne bougea pas. Denis Norman allait certainement retourner à son bureau et si sa femme s’était arrangée pour rester là après son départ c’était sans doute qu’elle avait un message pour lui, Mac Intyre.

Il replia son journal sans se presser et le posa sur la table, à côté de son verre vide. Evelyn Norman tourna la tête vers lui et le regarda fixement, comme pour lui faire comprendre quelque chose. Il souhaita qu’elle ne commît pas l’imprudence de venir lui parler sans autre précaution. Trois ou quatre couples étaient disséminés dans le bar et le barman n’avait rien d’autre à faire que d’observer ses clients.

Mac Intyre, ayant pris l’élémentaire précaution de payer sa consommation aussitôt servie, se leva et sortit sans regarder sa cliente. À vingt mètres de là, il s’arrêta devant la vitrine d’un marchand de jouets.

Elle le rejoignit une minute plus tard, s’immobilisa près de lui et murmura :

— Il m’a prévenue qu’il ne rentrerait pas dîner ce soir.

— Bien, répondit-il sur le même ton. À quelle heure sort-il de son bureau ?

— En principe à cinq heures.

— O.K., appelez-moi demain matin comme convenu.

Il s’éloigna, et se dirigea vers le 1901, Constitution Avenue. Denis Norman devait avoir sa voiture garée sans doute dans un parc réservé. Mac Intyre aurait eu le temps d’aller chercher la sienne, mais il pensait qu’un taxi ferait l’affaire.

Il se posta en face de l’immeuble et se mit à attendre. La température était plutôt fraîche, on n’était pas au mois de janvier pour rien, mais un détective privé n’avait rien à faire avec de telles contingences. Il alluma une pipe et battit lentement la semelle.

Un quart d’heure s’était à peine écoulé, qu’un homme au visage sévère vint l’aborder et lui montra une carte du F.B.I.

— Qu’est-ce qui vous intéresse tant par ici ? demanda-t-il.

Mac Intyre ne se troubla pas. L’incident était prévu, normal. La Commission de l’Énergie Atomique était un organisme secret, obligatoirement surveillé de près. Il montra ses papiers.

— Je suis un privé, annonça-t-il. Je fais une enquête d’adultère.

— Sur quelqu’un de la C.E.A. ?

— Secret professionnel, répliqua dignement le détective. Notez mon nom et mon adresse. Je connais d’ailleurs quelqu’un chez vous, Mac Kenna.

Le policier se radoucit sensiblement.

— Vous connaissez Mac Kenna.

— Oui, c’est un vieux pote à moi.

— Bon, fit l’autre. Si un de mes collègues vient vous embêter, dites-lui que je suis déjà passé.

— O.K.

— Vous allez attraper froid à rester comme ça.

— Ce sont les risques du métier.

— À qui le dites-vous !

Le flic s’éloigna. Mac Intyre continua bravement de tirer sur sa pipe et de battre la semelle. Il commençait à en avoir plein le dos quand les grandes portes du bâtiment d’en face s’ouvrirent enfin pour la sortie du personnel.

Le capitaine Denis Norman n’apparut que cinq minutes plus tard, en compagnie d’une très jolie rousse dont le manteau de fourrure n’avait certainement rien à voir avec les émoluments d’une employée d’État. Ils se séparèrent sur le trottoir, mais l’œil exercé de Mac Intyre avait noté la qualité particulière de la poignée de main échangée.

Il suivit le capitaine jusqu’à un parking voisin, prit alors un taxi, montra sa carte au chauffeur afin de couper court à toute équivoque et promit un bon pourboire.

Cinq minutes plus tard, dans une file d’autres voitures, le capitaine Norman déboucha sur l’avenue au volant d’une Ford 54. La filature commença.

Le capitaine Norman avait certainement envie de se promener. Au bout d’un moment, Mac Intyre se demanda même s’il ne zigzaguait pas ainsi dans le but de déceler une possible filature. Ils avaient remonté Pennsylvania Avenue, suivi Hampshire Ave, redescendu Massachusetts Ave, jusqu’à New York Ave… Quelle balade ! Le chauffeur tourna légèrement la tête pour dire :

— Il n’a pas l’air de bien savoir où aller votre client.

Mac Intyre ne répondit pas. Il était à peu près certain maintenant que le capitaine Norman ne s’était pas aperçu qu’on le suivait. Sans doute essayait-il simplement de tuer le temps avant un rendez-vous.

La Ford tourna brusquement dans Capitol Street, en direction du nord. Le taxi se trouva malencontreusement bloqué au feu rouge. Mac Intyre se mit à jurer silencieusement dans la langue de ses ancêtres. Le chauffeur avait courbé les épaules et placé ses mains en haut du volant.

— Tenez-vous bien, conseilla-t-il. On va essayer de passer avant que l’autre file arrive.

Il se lança avant le feu vert et fonça en virage vers le centre du carrefour. Un type également pressé se trouvait en tête de l’autre file. Un instant, Mac Intyre crut que les deux voitures allaient se tamponner. Il se cramponna solidement, ferma les yeux, entendit un hurlement de pneus, le chauffeur de taxi insulter l’autre, le grondement du moteur en pleine accélération…

Ils étaient passés.

— C’est toujours le plus culotté qu’a raison, fit négligemment remarquer le chauffeur. Si cette espèce d’enfoiré pensait m’intimider !…

Il roulait aussi vite que possible dans Capitol Street. Penché en avant, Mac Intyre fouillait du regard les interminables files de voitures que le taxi remontait avec audace. Et, soudain, il reconnut la Ford du capitaine Norman. Un peu plus, ils passaient devant sans l’apercevoir.

— Le voilà ! allez-y doucement. À droite, juste à droite.

— Je vois, dit l’autre.

La filature reprit, au train du début. Ils dépassèrent la Mc Kinley High School, atteignirent le cimetière. La circulation était beaucoup moins dense, dans ce secteur. La Ford ralentit et tourna encore à gauche, dans Adams Street. Lorsque le taxi déboucha à son tour, le capitaine Norman descendait de son auto arrêtée.

— Continuez, doucement, lança Mac Intyre à son chauffeur.

Il se retourna pour regarder par la lunette arrière. Norman pénétrait dans l’immeuble qui faisait l’angle.

— Arrêtez-vous.

Le compteur indiquait une somme astronomique. Le détective se promit de la faire rembourser à Mrs Norman. Il donna un large pourboire et descendit. Le taxi s’éloigna.

Il faisait encore plus froid maintenant que la nuit était tombée. Mac Intyre resserra frileusement le col de son manteau et marcha vers l’immeuble qui avait absorbé le capitaine Norman. En tout cas, ce n’était pas un immeuble administratif et le fait qu’il ne rentrait pas dîner chez lui n’avait certainement rien à voir avec le travail.

Il pénétra dans le hall. Pas de concierge. Un téléphone intérieur avec boutons d’appels et noms des locataires correspondants. Mac Intyre consulta attentivement la liste, mais aucun nom ne lui était connu.

Il était dans une impasse. La seule chose à faire était de se poster dans un coin discret et d’attendre le retour du client. Cela pouvait durer des heures, évidemment.

Il ressortit, de fort mauvaise humeur, inspecta l’intérieur de la Ford, inutilement, passa de l’autre côté de la rue pour examiner la façade. Le quart des fenêtres environ était éclairé. Un homme passa derrière l’une d’elles, au premier étage. Ce n’était pas Norman.

Mac Intyre bourra une autre pipe et l’alluma. Il n’y avait pas de commerçants à proximité auprès de qui il aurait pu se renseigner. Son regard se porta machinalement de l’autre côté de Capitol Street et s’arrêta sur la petite maison du gardien du cimetière. Elle était éclairée.

Le détective pensa qu’il avait peut-être une chance de ce côté-là. Un gardien de cimetière n’avait pas grand-chose à faire et s’il avait l’esprit un tant soit peu curieux le bonhomme pouvait connaître pas mal de choses sur les gens du quartier. Après tout, c’étaient ses futurs clients.

Il s’y rendit, frappa à la porte qui ne s’ouvrit qu’après un laps de temps assez long. Un vieil homme un peu voûté, coiffé d’une casquette sombre à visière vernie, dévisagea Mac Intyre par en dessous, à travers des lunettes cerclées de fer. Un poêle à mazout mal réglé ronflait joyeusement dans un coin.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

Mac Intyre avait sorti sa carte.

— Je suis détective privé, annonça-t-il. Je pense que vous pourriez peut-être me donner quelques tuyaux…

— Je ne sais rien, coupa le vieux, fichez-moi la paix.

Il essaya de refermer la porte, mais le détective l’avait prudemment bloquée avec son pied.

— Je ne demande rien pour rien. Un service doit toujours se payer…

Une lueur traversa les yeux gris du gardien. Il recula d’un pas, laissa entrer le visiteur et referma.

— Qu’est-ce qui vous intéresse ? demanda-t-il. Vous cherchez un mort ? J’ai le registre là…

— Non, répondit Mac Intyre en jetant un regard sur le Washington Eagle qui se trouvait étalé sur la table. Celui qui m’intéresse est vivant…

Il sortit un billet de cinq dollars de son portefeuille et s’éventa avec.

— Voyons, reprit-il avec jovialité, vous devez bien observer ce qui se passe dans le quartier, hein ? Vous êtes bien placé ici…

Le bonhomme fit une moue qui ne voulait rien dire. Son regard était fixé sur le billet, sans excessif enthousiasme. Mac Intyre approcha de la fenêtre, écarta un rideau.

— Venez…

Le gardien le rejoignit.

— Vous voyez cette Ford, là-bas à droite, juste à l’entrée d’Adams Street ?

— Oui, je la vois.

— Vous l’avez déjà vue ?

— Ben, presque tous les soirs.

— Vous connaissez son propriétaire ?

Le bonhomme loucha sur le billet, puis dut comprendre que le détective cherchait simplement à se rendre compte s’il savait ou non quelque chose.

— C’est un officier, dit-il. Un capitaine, si je ne me trompe.

— Exact.

Le gardien prit un air rusé et satisfait qui parut de bon augure au détective.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir, exactement ?

— Je voudrais savoir qui le reçoit dans cette maison et ce qu’il y fait.

Le bonhomme prit son temps.

— Je pourrais peut-être vous renseigner…

Mac Intyre exhiba un autre billet de cinq dollars. Le gardien les prit et les empocha avec une évidente satisfaction.

— Il va voir une femme qui habite là. Une bien jolie rousse. Son appartement est au quatrième étage, sur le cimetière, juste à l’angle d’Adams Street. Quelquefois, ils oublient de fermer les volets et je les aperçois…

Il regarda de nouveau par la fenêtre.

— Ce soir, c’est bouclé.

— Vous savez comment elle s’appelle ?

— Non, ça je ne sais pas. J’avais pas de raisons d’aller lui demander, s’pas ?

— Vous pouvez me donner son signalement ?

— Peut-être.

— T’aille ?

— Moyenne.

— Elle est rousse, dites-vous ? Ses yeux, la forme de son visage ?

— Elle a des yeux bleus et le visage plutôt rond. Elle a aussi un chouette manteau de fourrure.

Mac Intyre ferma un instant les yeux, essayant d’imaginer l’inconnue. Le signalement cadrait assez avec celui de la femme qu’il avait vue sortir de l’immeuble de la Commission de l’Énergie Atomique, en compagnie de Norman. Le fait qu’ils se soient séparés aussitôt ne signifiait rien. Ils ne tenaient vraisemblablement pas à afficher leurs relations.

— Elle est mariée, continuait le bonhomme sur sa lancée. Avec un aviateur. Elle doit aimer l’uniforme, probable. Je sais pas où est le gars en ce moment, ça fait bien deux ou trois mois que je l’ai pas vu.

— Dommage que vous ne connaissiez pas son nom.

— Si ça peut vous servir, elle a une drôle de voiture. Une de ces petites bagnoles de sport anglaises… Bleu clair, je crois bien, avec une capote.

Mac Intyre ne tira rien de plus du gardien des morts. Il le quitta et retourna dans le hall de l’immeuble après s’être assuré que la Ford était toujours là. Il y avait trois noms de femmes seules sur le tableau, mais cela ne donnait rien puisque le bonhomme croyait que la femme était mariée. Le détective recopia tout de même soigneusement la liste complète des locataires.

Le détail de la voiture était important. Le détective consulta sa montre : bientôt sept heures.

Si Norman et la femme devaient dîner en ville, il y avait des chances pour qu’ils ne sortent pas tout de suite. Sans doute s’excitaient-ils d’abord l’appétit avec une bonne partie de jambes en l’air.

Il entreprit de faire le tour du bloc, à la recherche de la petite voiture anglaise. Le froid était vif et le vent qui s’était brusquement levé n’arrangeait rien ; il allait certainement geler pendant la nuit.

Il trouva la voiture dans la première rue, aussitôt passé l’angle. C’était une Austin-Heiley, un magnifique petit engin qui devait filer du tonnerre. Il s’arrêta un peu plus loin. Les piétons se hâtaient à cause du froid, pas de flâneurs. Il revint sur ses pas, s’arrêta près de l’auto, ouvrit la portière et monta.

C’était vraiment très inconfortable et il fallait avoir envie de se singulariser pour acheter un pareil véhicule. Il ouvrit tout de suite la boîte à gants et son cœur se mit à battre. Posée sur un tas d’objets divers et sans intérêt se trouvait une enveloppe déchirée. À la lueur de la petite ampoule qui éclairait le compartiment, il lut l’adresse :

 

Mrs Mollie Fuller
1, Adams Street

WASHINGTON D.C.

 

Il en prit note sur son calepin puis sortit la lettre qui se trouvait dans l’enveloppe. Elle était datée de la veille, signée Polly, et n’offrait apparemment aucun intérêt. Il remit le tout en place et ressortit de la voiture. Il ne lui restait plus qu’une chose à faire, revenir le lendemain matin avec une casquette d’employé du gaz et se faire ouvrir par Mrs Mollie Fuller afin de voir la tête qu’elle avait et s’il s’agissait bien de celle qu’il avait vu sortir de la C.E.A. en compagnie du capitaine. Pour l’instant, la meilleure des choses était de rentrer chez soi.

Il allait rejoindre Adams Street lorsqu’il sentit une présence juste dans son dos. Quelque chose de dur s’enfonça dans ses côtes, une voix mordante lui ordonna :

— Monte.

Il vit alors seulement la portière ouverte, la grosse Buick noire rangée juste derrière l’Austin. Il obéit machinalement, convaincu qu’il ne pouvait agir autrement. À peine entré, avant qu’il ait pu se redresser un terrible coup de matraque l’expédia sur le plancher.

Pour le compte.


CHAPITRE VI

Le bureau de Bill Nothing était de dimensions identiques à celui du colonel Forbes, dont il était d’ailleurs voisin. Il y avait au mur une grande photographie aérienne de « T-3 », avec des indications rapportées au pinceau qui désignaient l’utilisation de chaque bâtiment visible. En haut et sur le côté gauche une échelle des distances en équerre confirmait ce qu’Hubert savait des dimensions de l’île flottante. D’énormes classeurs métalliques occupaient tout un côté de la pièce.

Le thermomètre placé près de la porte indiquait six degrés au-dessous de zéro, et ce n’était pas fini. Malgré les quelques poêles à pétrole placés dans le couloir, la température descendait lentement, mais sûrement.

Dehors, c’était la tempête. Un vent de cent quatre-vingts kilomètres heure balayait rageusement la surface de l’île qui dérivait avec une vitesse accrue au sein des icebergs et des banquises qui encombraient l’océan glacial arctique, dans l’inquiétante nuit polaire. Impossible d’ailleurs de savoir exactement dans quelle direction ils étaient poussés, la proximité du pôle affolant toutes les boussoles. Ils ne connaîtraient leur nouvelle position, après la tempête, que d’après les relevés goniométriques effectués par Thulé et Point Barrow.

Seuls dans le bureau, Hubert et le lieutenant Nothing, engoncés dans leurs vêtements polaires supportaient aisément le froid ambiant. La difficulté était seulement de consulter des dossiers et des fiches avec des gants.

Un choc sourd et violent ébranla soudain l’île entière. Le tiroir d’un classeur, monté sur roulements, s’ouvrit brutalement, la lumière vacilla. L’estomac serré, Hubert regarda Bill Nothing qui conservait un calme olympien. Depuis le temps qu’il vivait sur « T-3 », l’officier de sécurité avait eu le loisir de s’habituer à ces chocs impressionnants produits par la rencontre de l’île avec quelque banquise colossale. Cela se produisait assez souvent ; c’était la cinquième fois depuis l’arrivée d’Hubert, mais il en faudrait encore d’autres avant qu’il parvînt seulement à s’y accoutumer.

Douze fois soixante minutes s’étaient écoulées depuis que les installations de chauffage avaient été sabotées. On avait prévenu Thulé par radio, avec prière d’envoyer immédiatement par avion des turbines de rechange. Mais la tempête était intervenue et tant qu’elle se maintiendrait à ce degré de violence, aucun pilote ne voudrait prendre le risque d’un voyage de deux mille kilomètres au-dessus du grand nord déchaîné, en pleine nuit polaire, dans un secteur où les instruments habituels de navigation ne servaient plus à rien et où la moindre panne de radio équivalait à un arrêt de mort.

Le colonel Forbes avait demandé à Hubert d’aider Nothing, estimant qu’un officier psychologue était tout désigné pour examiner le cas de chacun des hommes vivant sur l’île. En dehors des officiers principaux considérés a priori comme étant hors de cause, et des techniciens : océanographes, glaciologues, géophysiciens, biologistes, etc., chargés de mission d’office par le grand état-major, une quarantaine de noms avaient été retenus pour un examen approfondi. Presque tous avaient eu ou avaient encore quelque chose à se reprocher, presque tous s’étaient portés volontaires pour « T-3 » afin d’éviter des ennuis immédiats plus ou moins graves. M. Smith l’avait dit : il n’y avait pas d’enfants de chœur parmi le personnel de la base. Finalement, parmi les suspects possibles, Nothing et Hubert en avaient écarté six : les mécaniciens d’aviation Craig, Mogge, Haggard, le chef cuistot Berobee, les radios John Marquette et Fred Fuller. Il en restait exactement trente-cinq parmi lesquels devait se trouver le saboteur. Nothing et Hubert décidèrent de les interroger tous l’un après l’autre.

-:-

Un homme armé d’une mitraillette montait la garde près de l’installation de chauffage du bâtiment radio, qui, seul, avait été épargné, sans doute à cause de son éloignement des autres constructions qui, d’autre part, se trouvaient groupées.

Quelques hommes se trouvaient devant les appareils, à l’écoute ou essayant de passer des messages, mais la tempête qui devait s’accompagner de perturbations magnétiques brouillait les transmissions et l’activité se trouvait fort réduite dans la salle de manipulation.

Le sergent-chef radio Fred Fuller ôta soudain le casque d’écoute qui lui serrait la tête et fit signe à un camarade de venir le remplacer. Il quitta ensuite la salle et se rendit aux toilettes. Son cœur battait fort dans sa poitrine étroite, des gouttes de sueur perlaient sur son crâne chauve et ses yeux gris n’arrivaient pas à dissimuler la lueur d’inquiétude qui les habitait en permanence.

Il s’enferma dans un cabinet et sortit d’une poche de son blouson la dernière lettre qu’il avait reçue de sa femme. Cette lettre était arrivée par le dernier avion venu de Thulé, celui qui avait amené un colonel du service psychologique de l’Air Force, chargé d’après ce qu’on racontait d’étudier le moral du personnel de la base polaire.

Fred Fuller l’avait déjà lue, mais il la relut. Mollie, sa chère Mollie, lui racontait brièvement la vie de Washington, lui donnait quelques détails sans importance sur son travail, se plaignait de son chef qui devenait de plus en plus impossible, (Fred n’avait jamais pu sentir ce capitaine Norman avec ses airs de « m’as-tu vu ») lui parlait d’un manteau de vison qu’elle avait admiré dans un étalage de Massachusetts Ave, des joies que lui procurait la nouvelle voiture (Fred n’arrivait pas encore à comprendre comment elle avait pu s’enticher d’un pareil engin, aussi inconfortable et de surcroît dangereux), du froid (elle ne se rendait pas compte) qui régnait actuellement sur la capitale des États, de ses rares (?) sorties avec des amies qui l’ennuyaient, de l’amour qu’elle nourrissait pour son cher petit mari qui avait accepté de s’expatrier dans un endroit aussi impossible pour gagner rapidement l’argent dont ils avaient besoin pour sa santé à elle, des différentes façons dont elle pensait à lui, de ce qu’elle aurait aimé faire avec lui s’il avait été là, de ce qu’ils feraient sûrement dès la première minute de son retour… Elle terminait en assurant qu’elle prenait régulièrement ses médicaments et que, de cette façon, son état physique se maintenait dans un état satisfaisant, mais que le médecin avait dit que la moindre imprudence pouvait toujours être fatale.

Fred Fuller, dont le cœur s’était mis à fondre d’amour à la lecture des rêves et désirs de sa chère Mollie, sentit soudain la sueur se glacer sur son corps. La terrible menace était toujours là, suspendue au-dessus de leurs têtes comme une épée de Damoclès.

La gorge sèche, les mains tremblantes, Fred Fuller sortit son briquet, l’alluma et promena la flamme sous la lettre tenue horizontalement… Très vite, de nouveaux signes apparurent entre les lignes tracées à l’encre, mais les lettres brunes qui devenaient soudain visibles n’étaient pas de la même main.

L’estomac serré, soudain affreusement pâle, Fred Fuller se mit à lire :

 

De Frank à Martin – Ordre de saboter maintenant la centrale électrique. Procéder comme pour turbine chauffage, jeter boulons dans le rotor des dynamos. Plan d’exécution : un seul homme se trouve en permanence à la centrale. Surveiller le moment où son repas lui est porté, il mange dans la pièce attenante à la salle des machines. La porte de communication reste ouverte, mais elle s’ouvre du côté de la salle et il est possible de pénétrer sans attirer l’attention. Aller d’abord à la porte de communication, changer de côté la clé qui se trouve dans la serrure, fermer brusquement la porte et tourner la clé deux fois à gauche. Aussitôt après, au moyen des cisailles qui seront emportées, couper les fils du téléphone qui traversent la cloison juste au-dessus de l’angle droit de la porte. Agir très vite, avant que l’électricien de garde ait eu le temps de décrocher pour appeler au secours. Jeter ensuite cinq ou six boulons dans le rotor de chacune des deux dynamos. Prendre bien garde de ne toucher aucune partie métallique bien que le port des gants soit obligatoire. La destruction des machines doit être effective en quelques secondes, battre aussitôt en retraite. Si personne n’est visible entre la centrale et le mess, gagner celui-ci aussi rapidement que possible et se mêler aux autres soldats. En cas de doute, gagner Broadway par le côté opposé au mess, se dissimuler jusqu’à ce que l’alerte soit donnée dans les amas de neige poussés là par les bulldozers et profiter ensuite de l’affolement et de la ruée inévitable du personnel pour se mêler aux autres. En cas d’alerte chaude au moment du repli ne pas hésiter à poursuivre un homme imaginaire en criant aussi fort que possible.

Les précédentes opérations ayant été parfaitement réussies, Frank fait confiance à Martin, de même que Jean compte également sur lui.

La présente opération doit être exécutée dans un délai de vingt-quatre heures. Aucun retard ne saurait être admis.

Les vaches ! Fred Fuller en tremblait de rage et d’humiliation de même que Jean compte également sur lui. Pourquoi toujours agiter l’épée ? Il le savait bien, pardi, il ne risquait pas d’oublier. Pauvre chère adorable Mollie… Il ferma les yeux, l’étreignit un instant en pensée. Des larmes perlèrent au coin de ses paupières. Il se secoua, craignant qu’un camarade ne s’étonnât du temps qu’il passait dans cet endroit inconfortable, éteignit son briquet. Les premières lignes que la chaleur avait fait apparaître s’estompaient déjà. Il aurait dû brûler la lettre maintenant, et faire disparaître les cendres avec un coup de chasse d’eau, il en avait reçu l’ordre formel, mais il n’avait pas le courage de le faire. C’était inhumain de vouloir le priver de son unique réconfort dans cet enfer de glace. À quoi se raccrocher, s’il ne pouvait même pas relire les lettres de Mollie dans les moments de cafard ?

Il la replia, la remit dans l’enveloppe. Le message de Frank à Martin avait disparu, il ne restait plus que l’écriture de Mollie.

Et la frousse le prit, une frousse intense, abominable. Ce qu’on lui demandait de faire maintenant était bien plus dangereux que ce qui avait précédé. Cette fois, il y aurait un homme à affronter. Jamais il n’aurait le courage ni le sang-froid suffisants pour pénétrer dans la centrale et marcher jusqu’à la porte de communication sans attirer l’attention. Il était bien trop maladroit, bien trop nerveux pour réussir une chose comme ça. Il buterait certainement dans quelque chose dès les premiers pas, renverserait un bidon… Non, ce n’était pas possible, il ne le ferait pas. Il en avait assez. Il n’en pouvait plus.

Des coups de poing sur la porte le firent sauter en l’air.

— Alors, vieux ? Tu roupilles, ou quoi ?

Il remit fébrilement la lettre dans sa poche, lança d’une voix mal assurée : « Une minute ! » froissa du papier, attendit le temps qu’il lui aurait fallu pour se reculotter, tira la chasse d’eau et sortit.

— Alors quoi, vieux, t’es malade ?

C’était Marquette, un gars de Bâton-Rouge (5), un chic type.

— J’ai des coliques, répondit lamentablement Fred Fuller.

Sa mine ne risquait pas de démentir ses paroles.

— Faut te faire soigner, ma vieille, conseilla l’autre en prenant la place.

Fred Fuller regagna la salle de manipulation, une phrase écrite dansait devant ses yeux : de même que Jean compte également sur vous. Les vaches ! Jean était le nom du code qu’ils avaient donné à Mollie, de même que pour eux il était Martin. Quant à Frank, celui-là n’avait pas de visage. On ne savait pas qui il était. Peut-être était-ce le gars qui avait arrêté Fred sur le sentier, ce jour fatidique, pour lui dire : « Si tu veux que ta femme guérisse, bonhomme, il va falloir m’écouter. Et vite ! » Quel cauchemar ! Par quelles gaffes n’étaient-ils pas passés, tous les deux. Et pourquoi les avait-on choisis, eux, Mollie et Fred Fuller ? Pourquoi eux et pas d’autres ? Fred n’avait jamais compris ça.

Comprendre ou pas comprendre, il savait parfaitement qu’il obéirait encore. Une vague de honte le submergea à l’idée qu’il allait encore trahir ses camarades. Une envie brutale le prit de leur crier qu’il était le saboteur, cette satanée ordure de saboteur, que chacun des membres du personnel de la base secrète aurait bien voulu tenir dans ses mains, ne fût-ce qu’un quart d’heure. Un mauvais quart d’heure.

Mais l’image de Mollie s’imposa à lui, l’image du visage de Mollie, l’image du corps de Mollie, le plus joli visage et le plus joli corps du monde aux yeux de Fred. Entre Mollie et les autres, il ne pouvait hésiter, sa vie, sa raison de vivre, c’était Mollie, sa foi, son idéal, c’était Mollie. Pour elle, il trouverait le courage nécessaire.

Marquette était revenu, il s’arrêta un instant devant Fuller et dit :

— T’as vraiment une sale gueule, mon gars, tu devrais aller voir le toubib. Conseil d’ami.

Fred Fuller épongea la sueur glacée qui coulait sur son front. Conseil d’ami ? Il n’avait plus d’ami. Il n’aurait plus, il ne pourrait plus jamais avoir d’ami. Après ce qu’il avait fait, après ce qu’il se préparait à faire…

Dehors, le vent sifflait de façon déchirante dans les structures métalliques de la haute tour radio.


CHAPITRE VII

Pour la dixième fois, Evelyn Norman forma sur le cadran le numéro du détective privé Charles Mac Intyre. La même voix inconnue lui répéta que le détective était absent et lui demanda son nom. Elle raccrocha de nouveau sans répondre.

Le dernier-né hurlait dans son berceau depuis un long moment. Evelyn ne voulait pas l’entendre. Elle avait bien d’autres sujets de préoccupation. Le petit détective roux lui avait dit de l’appeler après neuf heures et midi allait bientôt sonner. Que signifiait cette histoire ?

Elle marcha vers la fenêtre, regarda dehors. Quelques flocons de neige voltigeaient dans l’air glacé. De lourds nuages plombés couvraient la ville. Elle pensa que Denis allait bientôt quitter son bureau pour aller déjeuner au mess des officiers de la C.E.A. Le petit détective avait-il découvert où le capitaine Norman avait passé sa soirée de la veille, et avec qui ? Evelyn avait fait semblant de dormir lorsque son mari était rentré, sur la pointe des pieds, peu après minuit.

Elle ne lui avait posé aucune question ce matin – peut-être aurait-elle dû le faire, au contraire – et il n’avait donné aucun détail.

Une sonnerie la fit sursauter. Ce n’était pas le téléphone, mais la porte. Elle y alla, ouvrit et se trouva devant un homme de quarante-cinq ans environ grand, solidement bâti, le teint coloré, l’air calme et sûr de soi. Il se découvrit – ses cheveux étaient blonds – secoua la neige de son chapeau sur le palier et dit :

— Je suis navré de vous déranger à pareille heure, madame Norman, mais l’affaire est importante.

Sans réfléchir, elle le laissa entrer, s’étonnant seulement qu’il fût aussi sûr qu’elle était bien Mrs Norman. La porte refermée, il se présenta :

— Mon nom est Arnold Mac Kenna. Voici ma carte…

Il exhiba une carte sous cellophane. Stupéfaite, Evelyn Norman comprit que son interlocuteur était un homme du redoutable F.B.I. Elle le conduisit au salon, le pria de l’excuser un instant, se rendit dans la cuisine où elle prit quelques biscuits destinés au bébé. Celui-ci apaisé, elle revint au salon. Mac Kenna était debout près d’une fenêtre et regardait dehors.

— Il fallait que je le fasse taire, dit-elle.

— Sale temps, répondit-il en se retournant vers elle.

Il avait des yeux bleus, un regard très ouvert qui pouvait inspirer confiance si on n’avait rien à se reprocher. Elle lui fit signe de s’asseoir, s’installa ensuite sur le bord d’un fauteuil en vis-à-vis.

— Je vous écoute, dit-elle d’une voix mal assurée.

Il ne prit aucun détour.

— Ce matin, vers cinq heures, la brigade fluviale a retiré du Potomac le corps d’un détective privé connu sous le nom de Charles Mac Intyre…

Evelyn Norman devint affreusement pâle et se mit à trembler. Jamais elle n’aurait pu imaginer une telle raison au silence du petit homme roux… Elle fit un effort sur elle-même, parce que le policier s’était arrêté de parler pour l’observer.

— Mac Intyre, répéta-t-elle sottement.

Il opina.

— Charles Mac Intyre. Je le connaissais bien, c’était un vieux camarade à moi. Nos parents étaient du même pays et nous avions grandi dans la même rue…

Sa voix et son regard se durcirent.

— Inutile de vous dire que je suis, dans ces conditions, particulièrement heureux de participer à la recherche de son ou de ses assassins.

Il y avait une menace non déguisée dans le ton et elle eut instinctivement envie de protester de son innocence, de lui assurer qu’elle n’y était pour rien. C’était puéril…

Il continua :

— Le corps avait été dépouillé de ses vêtements et de tout ce qui pouvait permettre de l’identifier. On lui avait, par exemple, ôté sa chevalière. Mais l’un des hommes de la brigade fluviale le connaissait… C’est la police d’État qui a commencé l’enquête. Ils ont été aussitôt au bureau de Mac Intyre…

Evelyn Norman comprit soudain la raison de la présence du policier. Ils avaient trouvé son nom et son adresse dans le registre du détective. Mais Mac Kenna la détrompa aussitôt.

— Le bureau avait été cambriolé. On n’avait emporté qu’une seule chose : la dernière page du registre sur lequel mon camarade inscrivait les noms et adresses de ses clients.

Mais alors, comment avaient-ils su ?

— L’appareil policier s’est mis en branle. Il fallait savoir ce qu’avait fait Mac Intyre depuis hier après-midi. Je passe sur les détails, mais les diffusions nécessaires ayant été faites, un de mes collègues du F.B.I. fit savoir qu’il avait interpellé le détective vers quatre heures et demie hier soir, alors qu’il se trouvait en faction devant l’immeuble de la « Commission de l’Énergie Atomique », 1901, Constitution Avenue…

Evelyn Norman se mordit les lèvres sous le regard scrutateur du policier qui, curieusement, ne paraissait attendre aucune réponse à ce qu’il racontait.

— Un peu plus tard, on trouva un chauffeur de taxi qui avait pris Mac Intyre en charge près de là, vers cinq heures un quart. Le détective lui avait demandé de filer une voiture Ford, modèle 1954, dont il se rappelait encore le numéro. La filature les avait menés Adams Street, où Mac Intyre était descendu.

Le policier prit un léger temps et termina d’une façon très naturelle :

— Il leur a fallu peu de temps pour trouver le nom du propriétaire de la Ford… Et comme votre mari travaille à la « Commission de l’Énergie Atomique », qui est un organisme secret, la police d’État a cru bon d’alerter le F.B.I… Et me voici.

Evelyn Norman avala péniblement une salive réticente et demanda d’une voix altérée :

— Pourquoi être venu ici ?

Mac Kenna continuait de la regarder bien en face.

— Parce que, reprit-il de sa voix tranquille, la Ford que le chauffeur de taxi a suivie sur la demande de Mac Intyre appartient à votre mari et qu’elle était, selon toute vraisemblance, conduite par lui.

Elle objecta, impulsivement :

— Ce n’est pas sûr. Quelqu’un aurait pu la voler.

— Votre mari a passé la nuit ici ?

Elle rougit, essaya de prendre un air offensé.

— Certainement.

— Vous a-t-il dit que sa voiture avait été volée ?

— Il a travaillé très tard, hier soir. Vous dites que la filature a eu lieu vers cinq heures un quart…

— Votre mari a quitté son bureau hier soir à cinq heures dix, madame. Nous nous sommes renseignés. Vous n’ignorez pas que tout le personnel de la C.E.A est obligé de pointer à l’entrée et à la sortie.

Déroutée, elle regarda vers la fenêtre, bredouilla :

— Je ne comprends pas où vous voulez en venir.

Mac Kenna respira fortement.

— On ne peut pas dire que vous me facilitiez les choses… Voyons, Mrs Norman, est-ce que vous vous rendez compte qu’un crime a été commis ? Si j’étais à votre place, je ne pense pas que je pourrais encore dormir avec la pensée que cet homme est mort à cause de moi…

Elle sursauta violemment.

— À cause de moi ? Vous êtes fou ! Je n’ai rien à voir dans toute cette histoire, absolument rien à voir.

Mac Kenna prit un air ennuyé, puis se leva lentement :

— Je suis désolé. J’avais pensé que vous auriez confiance en moi, que vous pourriez comprendre… Tant pis, je vais maintenant aller trouver le capitaine Norman.

Elle se leva d’un jet, bouleversée.

— Attendez ! supplia-t-elle.

Il ne fallait pas qu’ils aillent trouver Denis. Il était intelligent, il comprendrait… Peut-être la quitterait-il après cela. De toute façon, cela serait très grave. Elle s’enquit :

— Si je vous dis ce que je sais, est-ce que vous me promettez de laisser Denis en dehors de cette histoire ?

Mac Kenna conservait son air ennuyé.

— Je ne peux vous promettre de le laisser en dehors, mais il ne saura pas comment nous serons arrivés à lui. Votre nom ne sera pas mentionné.

Elle s’effraya, eut un mouvement de repli.

— Vous ne voulez pas dire que Denis, que mon mari pourrait être mêlé à cette affaire de meurtre ? Ce n’est pas possible !

Mac Kenna eut un sourire rassurant.

— Non, fit-il, je ne le pense pas. Mais je soupçonne que l’assassinat de Mac Intyre a un rapport avec la filature qui lui avait été demandée. Comprenez-moi, il a pu découvrir quelque chose tout à fait par hasard, quelque chose que votre mari ne soupçonne même pas, mais qu’il a pu voir lui aussi, sinon remarquer.

Elle hocha doucement sa jolie tête brune, puis se décida.

— C’est moi qui avais chargé ce détective de suivre mon mari, avoua-t-elle d’une voix étranglée.

Elle se rassit, Mac Kenna en fit autant.

— J’en étais pratiquement certain, dit le policier. Mac Intyre était spécialiste de ce genre de choses et je ne voyais pas qui, en dehors de vous, aurait pu demander ce travail à mon camarade.

Il baissa la voix.

— Vous soupçonniez votre mari d’infidélité ?

Elle fit un mouvement de tête affirmatif.

— Quand avez-vous vu Mac Intyre pour la première fois ?

— Hier, au début de l’après-midi.

— Comment cela s’est-il passé ? Racontez-moi tout par le détail, c’est important.

Elle le lui raconta, jusqu’à la dernière prise de contact devant le magasin de jouets.

— Vous n’avez eu aucune nouvelle ensuite ? Il ne vous a pas téléphoné hier soir, ou tard dans la nuit ?

— Non. J’ai appelé au moins dix fois ce matin à son bureau. Quelqu’un répondait que M. Mac Intyre n’était pas là et me demandait de donner mon nom.

— Ah ! c’était vous. À quelle heure votre mari est-il rentré hier soir ?

— Un peu après minuit.

— Vous pouvez le jurer ?

— Oui, sur la tête de mes enfants.

— Alors, il est tranquille. Mac Intyre est mort vers quatre heures du matin d’après le médecin légiste qui a examiné le corps.

Elle n’eut aucune réaction.

— Je n’ai jamais pensé que Denis pouvait tuer quelqu’un dit-elle d’un ton net.

— Pourtant, répliqua Mac Kenna, c’est un soldat.

Elle se demanda un instant comment elle devait prendre la remarque, mais il s’était levé et prenait congé.

— Je vous remercie de votre franchise. Vous avez ma parole, votre mari ne saura pas que vous l’avez fait suivre. Il n’est pas dans nos attributions de briser des ménages.

— Vous êtes très gentil, dit-elle en le raccompagnant.

— Non, madame. J’essaie simplement de faire mon métier aussi proprement que possible. C’est un métier très difficile, vous savez…

— Je vous crois, monsieur.

Dehors, la neige tombait un peu plus épaisse que lorsqu’il était arrivé. Il se dépêcha de regagner la voiture et dit au chauffeur :

— Au coin de Capitol Street et d’Adams Street. Tu vois où c’est ?

— C’est tout là haut ?

— Oui.

La voiture démarra. Mac Kenna n’avait pas encore la moindre idée de ce qu’il allait découvrir. Il avait affirmé à la femme que la filature demandée par elle à Mac Intyre avait un rapport avec la mort de celui-ci, mais, au fond de lui-même, il n’en était pas certain du tout. Le capitaine Norman était rentré peu après minuit et le détective avait trouvé la mort quatre heures plus tard environ. Bien sûr, Mac Intyre avait été torturé et cela avait pu durer longtemps… De toute façon, il fallait vérifier. Un officier, chef de service à la Commission de l’Énergie Atomique se trouvait mêlé à une affaire de meurtre, toutes les suppositions étaient permises.

Ils étaient arrivés. Le chauffeur ralentit.

— Va un peu plus loin, conseilla Mac Kenna. Jusqu’à l’autre bloc.

Il alluma une cigarette avant de descendre et dit :

— Attends-moi ici.

Le chauffeur avait déjà repris le roman d’amour qu’il lisait pendant chaque pause. Mac Kenna avait l’impression que c’était toujours le même depuis six mois qu’ils roulaient ensemble, mais sans doute devait-il se tromper.

Il revint à pied, longeant le mur du cimetière. D’après le chauffeur de taxi, la Ford s’était arrêtée juste au début d’Adams Street et le capitaine avait dû entrer dans l’immeuble d’angle. Mac Kenna examina la façade, puis traversa de nouveau au feu rouge, s’engagea dans Adams Street et pénétra dans le hall de l’immeuble.

Comme l’avait fait Mac Intyre, il releva soigneusement tous les noms inscrits sur le tableau du concierge automatique, puis ressortit à la recherche d’un commerçant voisin. Pas de boutique en face… Son regard tomba sur la maison du gardien des morts, de l’autre côté de Capitol Street. Si quelqu’un pouvait savoir quelque chose de ce qui se passait dans le secteur, c’était ce bonhomme-là.

Il s’y rendit. Le gardien ouvrit la porte, puis fit des yeux ronds à la vue de la carte du F.B.I.

— Un détective privé du nom de Mac Intyre est venu vous trouver hier soir. Vous allez me dire ce qu’il voulait savoir…

Mac Kenna avait affirmé le fait parce qu’il connaissait la façon de travailler de son vieux camarade. À moins qu’il ne fût tout de suite tombé sur le pot aux roses, Mac Intyre avait forcément pensé à questionner le bonhomme…

— C’est vrai, monsieur, répondit le gardien effrayé, mais je ne pouvais pas penser que…

— Ce détective a été assassiné cette nuit et il était mon ami, précisa le policier afin de dissiper toute équivoque. Je cherche à reconstituer son emploi du temps de la soirée et à savoir de quoi il s’occupait…

— Je vais vous le dire…

-;-

Chaque jour, après le déjeuner pris à la cantine au personnel subalterne de la C.E.A., Mollie Fuller allait prendre un café dans un snack voisin et en profitait pour lire rapidement les dernières nouvelles dans le Washington Post.

Elle revenait lentement ce jour-là, quelques minutes avant une heure, le journal plié à la main, l’esprit occupé par les dernières instructions trouvées comme d’habitude dans la boîte à gants de sa voiture que lui avait adressé Ernest, lorsqu’elle tressaillit intérieurement. Ce petit homme gros, la cinquantaine environ, l’air jovial malgré son teint blême, qui venait à sa rencontre, tenant à la main un exemplaire du Washington Post, plié exactement comme le sien, c’était Robert, le courrier servant d’intermédiaire entre Ernest et elle-même. S’agissait-il seulement d’un hasard, ou bien avaient-ils encore quelque chose à lui communiquer ?

Comme par inadvertance, le petit homme gros la heurta au passage. Elle lâcha son journal. Robert se confondit en excuses et se baissa vivement pour ramasser le journal qu’il lui rendit. Mollie Fuller le remercia sèchement, lui assura qu’elle n’avait aucun mal et s’éloigna.

Petit incident de la rue, comme il en arrive des centaines chaque jour, et personne n’avait remarqué que le petit homme gros avait remis à la jolie jeune femme rousse son propre exemplaire du Washington Post et gardé celui qu’elle avait fait tomber.

Normalement, elle n’aurait jamais dû rentrer dans l’immeuble de la C.E.A. avec ce journal qu’elle venait de recevoir et qui contenait forcément un message d’Ernest. Les consignes de sécurité établies par le Centre étaient formelles à cet égard, mais Mollie Fuller savait déjà quelle différence existait souvent entre la théorie et la pratique. C’était pour elle le moment de pointer à la reprise d’une heure et elle ne pouvait se permettre d’arriver en retard.

Le journal sous le bras, elle rentra dans l’immeuble et franchit sans encombre le poste de sécurité. L’ascenseur la conduisit à l’étage où se trouvait son service. Le capitaine Norman était déjà à son poste. En franchissant le seuil de son bureau, elle l’entendit téléphoner à côté.

Elle ôta son manteau et son chapeau, enfouit le journal dans son sac en crocodile et emporta celui-ci aux toilettes. Enfermée, dans une relative sécurité, elle entreprit de déchiffrer le message. La page du journal était fixée d’après le quantième du mois, elle la trouva sans difficulté et se mit à chercher les lettres qui avaient été marquées d’un tout petit point minuscule fait au crayon.

En quelques minutes, elle obtint sur une feuille de papier hygiénique le message suivant :

De Ernest à Jean – Cesser immédiatement et complètement toutes relations intimes avec Paul. Ne devez plus être vus ensemble, ne doit plus venir chez vous, sous aucun prétexte. Arrangez-vous pour garder relations amicales dans le cadre du service. Faites très attention.

 

C’était tout. Au moyen d’une gomme qui se trouvait dans son sac, Mollie Fuller effaça tous les points faits au crayon ; faire disparaître une page de journal dans la cuvette étant trop difficile et trop risqué, elle ne pouvait la déchirer en menus morceaux à cause du bruit qui pouvait intriguer quelqu’un. Puis, elle ressortit, se refit une beauté devant le large miroir du lavabo et rejoignit son bureau, très ennuyée et fortement angoissée.

Rompre avec Denis n’allait pas être une chose facile. Il était vaniteux en diable et ce ne serait pas une petite affaire de conserver ensuite de bonnes relations avec lui. Et puis, les façons cavalières qu’avait Ernest d’intervenir dans sa vie privée la choquaient profondément. Ne pouvait-il penser qu’elle avait besoin de faire l’amour, au moins de temps en temps ? Denis l’avait satisfaite sous ce rapport. Sa vanité avait ceci de bon qu’elle le poussait à toujours essayer de faire mieux que les autres, même l’amour.

Elle pensa ensuite que pour prendre le risque d’un contact non prévu, Ernest avait dû estimer que l’urgence et le danger en valaient la peine. Que s’était-il passé ? Ses relations avec son chef avaient-elles attiré l’attention des services de sécurité ? Elle eut peur, soudain… Le cœur serré, les jambes molles, elle se laissa tomber sur sa chaise, devant sa machine. Puis, brusquement, elle pensa à Fred, à son pauvre petit ballot de Fred qui était en train de geler dans son île tout là-haut, près du pôle. Pourvu qu’il n’ait pas commis d’imprudence… Mais non, il l’aimait trop et il était trop persuadé que la vie de sa « chère Mollie » ne tenait qu’à lui…

Qu’à un fil.


CHAPITRE VIII

Le type qui se trouvait sur la sellette s’appelait Lionel Gerhardt. C’était un grand blond au visage ascétique, au regard fuyant. Hubert et Bill Nothing s’acharnaient sur lui depuis près d’une heure. C’était un mécanicien, de l’atelier de réparations, et Hubert avait une prédilection pour les mécanos plus aptes que d’autres à certains sabotages. Mais celui-là était coriace, insaisissable, et ce n’était pas une petite affaire de lui arracher seulement un mot de temps en temps.

Hubert, laissant parler l’officier de sécurité, cherchait un moyen de faire perdre son sang-froid au suspect, quand un vacarme terrible ébranla soudain le bâtiment. Hubert regarda Nothing : – On dirait une bagarre, dit-il. Ils sortirent après avoir recommandé à Gerhardt de ne pas bouger. Mais le vacarme avait déjà cessé. À l’autre bout du couloir, deux M.P. apparurent traînant un soldat qui se débattait silencieusement. Lorsque le groupe fut suffisamment près, Hubert remarqua que le type avait le visage en sang.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? questionna Nothing.

— Une bagarre, mon lieutenant. Celui-là s’est accusé des sabotages et les autres ont voulu le lyncher.

Les deux M.P. – qui constituaient à eux seuls toute la police de « T-3 » – poussèrent le pauvre type dans le bureau. Nothing fit alors sortir Gerhardt qui ne chercha nullement à dissimuler son plaisir. On referma la porte. Le M.P. qui avait déjà parlé, expliqua :

— Il s’appelle Philipp Popper, c’est l’aide-comptable.

— Je le connais, dit Nothing. Il s’accuse des sabotages ?

Le type se tamponnait le visage avec son mouchoir déjà rouge de sang et gémissait doucement :

— Je suis un misérable, tuez-moi. Je suis un misérable.

Hubert lui donna une chaise :

— Assieds-toi mon vieux et ne t’énerve pas.

L’aide-comptable obéit.

— Je suis un misérable… Tuez-moi.

Sur un signe de Nothing, les deux M.P. reculèrent vers la porte. Nothing reprit sa place derrière son bureau. Hubert se laissa tomber dans un fauteuil et alluma une cigarette pour se réchauffer.

— Vas-y, mon petit père, on t’écoute, invita l’officier de sécurité.

Philipp Popper se mit à larmoyer :

— C’est moi qui ai tout fait, mon lieutenant. Moi seul…

-:-

Malgré les deux poêles à pétrole qui brûlaient sans discontinuer, la température était descendue à moins quatorze dans le bâtiment D, réservé aux soldats et sous-officiers. Si l’on pensait que dehors le thermomètre était à moins cinquante, ce n’était pas encore trop mal, mais Fred Fuller se foutait bien pour l’instant de la relativité.

Avec quelques autres, il avait quitté le bâtiment radio une demi-heure plus tôt, afin de céder la place au quart suivant. Maintenant, il était le seul à ne pas dormir. Ses camarades, enfoncés dans les sacs de couchage chauffés par piles ronflaient à qui mieux mieux.

Fred Fuller tira de son sac une bouteille de whisky. La toile du sac était raide comme du contreplaqué et le whisky avait une couleur trouble, assez curieuse. La bouteille était glacée, il la porta jusqu’au poêle le plus proche et la tint au-dessus de la casserole d’eau chaude qui se trouvait en permanence sur l’appareil de chauffage.

C’était maintenant qu’il devait agir et il ne se sentait aucun courage ; au contraire une frousse intense lui tordait les entrailles. Lorsqu’il estima que l’alcool était suffisamment réchauffé, il déboucha la bouteille et en porta le goulot à ses lèvres, enduites de graisse, comme son visage, pour parer aux gerçures. C’était encore très froid, mais dès le gosier franchi, la sensation de froid se transformait en brûlure, puis, lentement, une douce chaleur s’irradiait dans tout le corps. C’était merveilleux… Tout simplement merveilleux.

Comme beaucoup de timides, Fred Fuller cherchait sciemment dans l’alcool le courage dont il avait besoin. Quelques verres suffisaient habituellement à le transformer, à faire de lui un tout autre homme. Le jour qu’il avait séduit Mollie, il avait sérieusement bu, et il ne comprenait pas encore comment il avait pu alors faire preuve d’autant d’audace.

Il s’arrêta après avoir vidé un bon quart de la bouteille, résistant à la tentation de se saouler vraiment, ce qui lui aurait fourni une excuse, au moins momentanée, pour ne pas faire ce qu’on lui avait ordonné. Mais la pensée de Mollie était toujours là ; terriblement présente dans son esprit ; comme le corps de Mollie, malgré l’éloignement, était toujours terriblement présent dans sa chair et dans ses mains. Il avait souvent, même en dehors des rêves, des sensations physiques extrêmement précises, pendant lesquelles il croyait tenir réellement les lèvres de Mollie sur les siennes ou le sein de Mollie dans sa paume. L’amour qu’il éprouvait pour elle était comme une sorte d’envoûtement. Il y pensait parfois, se gargarisait du mot, et trouvait ça merveilleux.

Il alla remettre la bouteille en place, glissa discrètement dans une poche de son épaisse combinaison les tenailles dont il allait avoir besoin, résista à l’envie de prendre sa lampe électrique – comme ça il ne serait pas tenté de s’en servir et ne courrait pas le risque de signaler ainsi sa présence – ajusta son masque sur son visage.

L’action de l’alcool se faisait déjà sentir. Il était lucide et n’éprouvait plus qu’une appréhension raisonnable. Un dernier regard autour de lui. Dans la pénombre qui régnait sur toute la longueur du baraquement, les hommes couchés avaient tous l’air de dormir. De toute façon, personne ne trouverait drôle qu’il sortît en ce moment. Ils penseraient que, n’ayant pas envie de dormir, il allait au mess ou encore qu’il avait affaire au service administratif.

Il passa dans le sas, enfila ses grosses bottes d’extérieur, vérifia la position du masque et du casque fourré sur sa tête. L’alcool lui avait donné chaud, son corps était moite ; il eut envie d’attendre un peu, sachant qu’aussitôt dehors, malgré l’épaisseur des vêtements, la sueur gèlerait sur sa peau, mais le temps passait, dans un quart d’heure au plus un homme des cuisines porterait son repas au gardien de la centrale électrique.

Il sortit, referma vivement la porte derrière lui, puis resta quelques secondes comme pétrifié, littéralement assommé par l’intensité du froid. Cinquante au-dessous de zéro, c’était de la folie. S’il lui fallait attendre trop longtemps dehors, il n’en reviendrait pas. On retrouverait le lendemain son cadavre gelé.

La pensée de Mollie s’imposa de nouveau à lui. Il n’avait pas le droit d’échouer. Mollie comptait sur lui. Il fit un pas en avant, courbé contre le vent, puis un second, continua de marcher péniblement, transi jusqu’aux os, la peau glacée. À sa gauche, la balise rouge de la tour radio brillait haut dans le ciel. Il ne voyait rien, pas même le scintillement du givre sur les dos ronds des bâtiments. Tout au plus entendait-il le hurlement d’un moteur d’avion que les mécaniciens essayaient dans un des hangars, de l’autre côté de Broadway. On disait que Stève Clark, un jeune lieutenant pilote, le plus casse-cou de la bande, voulait tenter un raid jusqu’à Thulé, malgré la tempête, pour ramener des turbines avec un des C 47 de la base. C’était sans doute un canular, Clark n’aurait pas une chance sur dix de réussir. Mais tout le monde s’était excité sur cette idée et la cote de Stève Clark avait monté en flèche.

Fred Fuller dut bientôt s’arrêter, ses cils gelés et collés les uns aux autres l’aveuglant complètement. Il appuya les paumes de ses gants sur les lunettes du masque et attendit le temps nécessaire. Puis il repartit.

Il avait dépassé le bâtiment administratif, atteignait celui réservé au logement des techniciens supérieurs et des officiers. Le mess venait après, puis la centrale. C’était parfait. Jusqu’au mess, Fred Fuller était en sécurité, c’était après que l’aventure commençait…

Il fit une pause au coin du bâtiment, pivota lentement sur lui-même. Personne en vue, aussi loin que le regard pouvait porter. L’obscurité était d’ailleurs d’une densité rare et par ce froid invraisemblable, peu de gens devaient avoir envie de circuler.

Il se décida brusquement parce qu’il avait entendu un bruit du côté des cuisines et marcha aussi vite qu’il le pouvait vers le baraquement plus petit que les autres qui abritait les génératrices d’électricité. Il le dépassa et s’abrita de l’autre côté.

Il était de nouveau en sueur. Étrange comme le moindre effort pouvait faire transpirer malgré la température polaire. Si Mollie le voyait… Jamais elle ne pourrait se rendre compte de ce qu’il avait pu endurer, de ce qu’il avait pu souffrir pour la sauver… Pendant un moment, il s’attendrit sur lui-même et cela lui donna envie de pleurer. Le danger d’avoir les yeux complètement gelés lui donna la force de penser à autre chose…

Ils étaient en train de dîner dans leur petit appartement d’Adams Street lorsqu’il avait parlé à Mollie d’une circulaire qu’on lui avait communiquée dans l’après-midi, par laquelle l’état-major demandait des volontaires parmi les techniciens radio pour une base permanente à proximité immédiate du pôle nord. Sans doute eût-il mieux fait de se taire, mais il avait tout expliqué à Mollie, bien que la circulaire portât la mention : CONFIDENTIELLE, les avantages multiples, les primes importantes. Mollie avait écouté avec attention – c’était une des choses qu’il aimait en elle ; contrairement à la plupart des femmes, Mollie savait merveilleusement écouter et n’avait fait aucun commentaire Il s’était ensuite écoulé plusieurs jours et Fred avait complètement oublié cette histoire de pôle Nord, quand Mollie s’était mise à parler de son manteau de fourrure qui n’en pouvait plus, de sa voiture qu’il fallait changer. Bien sûr, ils n’en avaient pas les moyens actuellement, mais si, par exemple, son petit Fred chéri se portait volontaire pour cette mission au pôle, il rapporterait assez d’argent pour cela. Elle avait fait des calculs et pensait qu’ils seraient même, ensuite, assez riches pour acheter une petite maison de campagne. Elle avait toujours eu envie d’une maison de campagne, pas lui ? Et la perspective d’une aventure hors série dans le grand Nord ne le tentait-elle pas ? Si elle avait été un homme, ce genre de chose l’aurait formidablement excitée… Mais, bien sûr, les hommes de maintenant avaient perdu le goût du risque…

Fred avait été profondément troublé par cette conversation. Mollie désirait-elle vraiment le voir risquer sa vie, sûrement sa santé, dans une entreprise aussi folle ? Puis, le complexe d’infériorité qu’il n’avait jamais cessé d’éprouver vis-à-vis d’elle avait joué. Toujours, dans ses rêves, il exécutait des choses sensationnelles qui laissaient Mollie béante d’admiration. Après tout, d’autres hommes vivaient là-bas, et n’en mouraient pas. Il avait lu un reportage dans Life qui mettait en relief avec photos à l’appui le confort assuré aux hommes de la base de Thulé. Après tout, ce ne devait pas être si terrible… Et Mollie avait vraiment besoin d’un autre manteau et d’une autre voiture. Et son idée de maison de campagne n’était pas si bête. C’était même merveilleux qu’elle eût pensé à cela… Ils s’étaient vus, tous deux, dans un véritable nid d’amoureux, et lui racontant ses campagnes au pôle Nord devant un bon feu de cheminée.

Quatre jours plus tard, il avait été trouver son capitaine et celui-ci avait été fort étonné que le petit Fred Fuller, ce père tranquille du service, fît preuve d’un esprit aussi aventureux, aussi audacieux. En quelques instants, Fred était devenu une sorte de héros aux yeux de ses camarades et il avait pu ainsi goûter les prémices de joies bien plus profondes. Certainement les copains organiseraient une grande soirée pour fêter le retour du héros du pôle…

Mollie avait été stupéfaite lorsqu’il lui avait annoncé sa décision, en précisant avec fierté que c’était irrévocable, signé et tout. Elle avait pleuré, puis l’avait embrassé, caressé avec une passion nouvelle. Il avait eu droit ensuite à la plus belle nuit d’amour de sa vie. Tout était merveilleux.

Trop merveilleux, cela ne pouvait pas durer. Il aurait dû s’en douter…

 

Des bruits de pas qui se rapprochaient l’arrachèrent à ses réminiscences. C’était sûrement la soupe de l’électricien qui arrivait. Fred Fuller s’accroupit contre le toit arrondi qui tombait jusqu’au sol. Il était de nouveau glacé jusqu’à la moelle des os et son cœur battait la chamade.

Il entendit la porte s’ouvrir, puis se refermer, fit une prière pour que le cuistot ne restât pas trop longtemps à l’intérieur. Le moteur d’avion s’était arrêté de hurler, Fred ne savait pas à quel moment. Il percevait le halètement sourd des moteurs qui actionnaient les dynamos, à l’intérieur du bâtiment.

Le cuistot ressortit et s’éloigna hâtivement, certainement pressé de retrouver sa cuisine relativement bien chauffée. Une angoisse terrible serra Fred Fuller à la gorge. Le moment était venu, il allait falloir passer à l’action, et il ne se sentait pas la force de le faire.

Il s’accorda quelques minutes sous le prétexte de laisser à l’électricien le temps de s’installer, mais cet engourdissement qui le paralysait n’était-il pas dû au froid plutôt qu’à l’angoisse ? S’il ne bougeait pas, il allait geler sur place.

Il se redressa et marcha péniblement jusqu’au coin. Il avait l’impression de se mouvoir dans du coton et qu’un étau lui broyait l’estomac. Ses yeux collaient derechef. Il appliqua les paumes de ses gants contre les verres de lunettes incorporés dans le masque et souffla en même temps un peu d’air chaud vers le haut.

Le temps passait. Il posa la main sur la poignée de la porte. Le bruit des moteurs devait normalement couvrir le bruit qu’il ne pouvait manquer de faire. Il se retrouva dans le sas sans trop savoir comment, interrompit de justesse le geste qu’il avait eu pour allumer, traversa à tâtons, trouva la poignée de la seconde porte.

Il n’arrivait pas à se décider. Les instructions qu’il avait reçues prévoyaient que l’électricien devait se trouver dans une pièce située au-delà de la salle des machines, mais rien ne le prouvait absolument. Il existait tout de même quelque chance que Fred, ayant poussé la porte, se trouvât nez à nez avec le type…

C’était atroce. Pris de panique, Fred recula d’un pas, prêt à se sauver, à renoncer, mais le visage de Mollie s’imposa devant lui et les lèvres de Mollie bougeaient pour lui dire : Je compte sur toi, j’ai le droit de compter sur toi…

À quoi aurait servi ce qu’il avait déjà fait s’il lâchait maintenant ? Mollie mourrait et tout ce qu’il avait enduré jusque-là aurait été inutile, stupidement inutile.

Il revint en avant, retrouva la poignée, ouvrit la porte. Les deux moteurs à essence faisaient un vacarme assourdissant. Une lampe nue au plafond éclairait la salle et les deux énormes dynamos dont les cuivres lançaient des reflets pareils à des flammes.

Personne. Fred reprit son souffle. Au fond, une porte était grande ouverte sur une pièce éclairée, battant touchant la cloison. Très vite, il se remémora les consignes, énuméra dans l’ordre ce qu’il avait à faire : fermer la porte à clé, couper les fils du téléphone, lancer les boulons dans les rotors.

Il avança comme dans un rêve, avec la crainte affreuse d’avoir les doigts trop engourdis pour agir avec la précision nécessaire. Puis il pensa que le service de sécurité de la base était vraiment déficient. Une sonnerie automatique n’aurait-elle pas dû exister à l’entrée pour prévenir l’électricien de chaque visite ?

Il atteignit la porte sans encombre, stupéfait d’en être déjà là. Il prêtait l’oreille, guettant les bruits que pouvait produire le type de l’autre côté, mais les moteurs faisaient trop de tapage.

La clé était dans la serrure, du mauvais côté comme il était indiqué dans ses instructions. Il l’enleva, tira un peu le battant pour la remettre sur l’autre face. Sa main tremblait et l’épaisseur des gants le gênait. Il crut ne jamais y arriver et aussi s’évanouir de frousse. Jamais il n’avait eu aussi peur de sa vie. Un filet de sueur glacée coulait dans son dos, bien qu’il eût beaucoup trop chaud étant passé brusquement d’un moins cinquante sous le vent à quelques degrés seulement au-dessous de zéro dans un lieu bien abrité.

La clé se trouva tout de même engagée, comme par miracle. Au même instant, il entendit avec netteté remuer une chaise. Il s’affola, poussa brutalement la porte qui claqua avec force, tourna fébrilement la clé dans la serrure. Deux fois à gauche.

C’était fait. Il se retourna, cherchant le sac de boulons dans ses poches, tout sang-froid l’ayant abandonné, se rappela subitement le téléphone, revint sur ses pas, perdit du temps à sortir les pinces de sa poche, s’énerva sur les fils qu’il n’arrivait pas à saisir…

Le type tambourinait et criait de l’autre côté. Sans doute croyait-il encore à une blague. Heureusement pour Fred… Ouf ! c’était fait. Les fils étaient coupés. Fred les écarta d’un geste instinctif. Ses pinces lui échappèrent, il ne pensa même pas à les ramasser et se dépêcha de sortir le sac de boulons, de l’ouvrir… Cinq ou six boulons pour chacune des dynamos, précisaient les instructions. Il n’était pas capable de compter. Avec des gestes fous, il lança une poignée dans le rotor de la première génératrice. Une formidable gerbe d’étincelles jaillit jusqu’au plafond, suivit un bruit infernal de fils arrachés, de métal tordu. La courroie de transmission sauta du palier brusquement bloqué. Fred faillit la recevoir en pleine face. Il s’écarta vivement, prit ce qui restait de boulons et les lança dans le rotor de la seconde dynamo.

Fasciné, Fred assista jusqu’au bout à la brutale agonie et à la mort des machines. La lumière s’était éteinte mais des flammes jaillissaient déjà, avec une forte odeur de caoutchouc brûlé. Il rejoignit la porte à tâtons, franchit le sas et se retrouva dehors.

Tout le camp était plongé dans l’obscurité. Il en resta stupide quelques secondes, comme si le fait eût été imprévu, puis l’instinct de conservation reprit le dessus. Il fila vers la droite, contourna le bâtiment, marcha vers le mess. Il venait de s’arrêter dans un coin obscur lorsque la jeep du service de sécurité – dont on n’arrêtait jamais le moteur – fit entendre le hululement sinistre de sa sirène. Fred aperçut la lueur des phares venant à sa rencontre, sur Broadway, et se rendit compte en même temps qu’il n’avait pas suivi les consignes de repli qui lui avaient été données. Il se mit à courir le long du mess, s’éloignant de la route. La jeep passa en trombe, vira sec pour gagner l’entrée de la centrale. Fred continua de s’éloigner, étonné de ne voir personne sortir ; mais tous les hommes devaient croire à une panne momentanée – c’était déjà arrivé – et aucun ne se souciait de mettre le nez dehors par une pareille température.

Il arriva ainsi sans avoir fait la moindre rencontre au bâtiment D, y rentra sans bruit, se guida dans l’obscurité que mitigeait vaguement la double lueur des poêles à pétrole et se coucha. Quelques minutes plus tard, terrassé par la fatigue et par les émotions, il sombra dans un sommeil aussi profond qu’un évanouissement.

-;-

Hubert et Bill Nothing regardaient Philipp Popper à la lueur de la torche électrique braquée sur lui. Les deux M.P. étaient partis voir ce qui était arrivé à la centrale après qu’on eut vainement tenté de téléphoner à l’électricien de garde. Philipp Popper pleurait silencieusement avec, de temps à autre, un gros sanglot qui remontait de loin. La conviction d’Hubert était déjà faite, le type n’était pas coupable. Sans doute les conditions de vie sur « T-3 » avaient-elles eu raison de son équilibre, ou bien s’accusait-il sciemment pour être rapatrié avant l’expiration de son contrat.

Le téléphone sonna. Nothing décrocha vivement, écouta. L’obscurité empêchait Hubert de lire sur son visage, mais il fut promptement renseigné. L’officier de sécurité rejeta le combiné sur son berceau et se leva d’un bond.

— La centrale électrique est en train de flamber, lança-t-il d’une voix étranglée, et il y a un gars enfermé dedans.

Il s’adressa à Popper.

— Fous le camp.

L’autre protesta :

— Mais, je…

— Fous le camp, nom de Dieu !

Ils le jetèrent dans le couloir, fermèrent à clé la porte du bureau et foncèrent vers le sas de sortie.


CHAPITRE IX

Mollie Fuller alluma une cigarette. Un instant plus tôt, le capitaine Denis Norman était venu la prévenir qu’il se rendait à une conférence des chefs de service et lui demander de ne pas s’absenter avant son retour.

Elle s’en était relativement bien tirée, en lui racontant avoir été prévenue par un camarade de son mari que celui-ci avait écrit et envoyé de l’argent à un détective privé pour être renseigné sur sa conduite, à elle ; qu’il était donc absolument nécessaire de cesser immédiatement et jusqu’à nouvel ordre toutes relations à l’extérieur et que surtout il ne lui était plus possible de le recevoir chez elle. Il avait certainement éprouvé une vive contrariété, mais n’avait pas cherché à la faire changer d’avis. Au fond de lui-même, il était plutôt trouillard et n’avait aucune envie de s’exposer à un scandale. D’ailleurs, ils avaient vite trouvé un accommodement, qui ne semblait pas, à Mollie, incompatible avec l’esprit des instructions que lui avait fait parvenir Ernest ; sous couvert de faire du zèle, ils restaient après l’heure normale de fin de travail et faisaient l’amour dans un des fauteuils du bureau.

Elle se leva et marcha vers la fenêtre qui donnait sur Constitution Avenue. La circulation incessante des voitures et des piétons était un spectacle qui l’avait toujours fascinée. Toujours, la foule l’avait attirée ; les lumières aussi. Elle adorait se promener la nuit dans une ville éclairée.

On frappa à la porte, de l’autre côté. Elle alla ouvrir. C’était un soldat qui apportait un pli pour le capitaine Norman. Elle signa le registre, remercia, referma la porte. L’enveloppe de fort papier brun était marquée TOP SECRET. Mollie Fuller eut un frémissement. Top Secret, cela signifiait que le document avait une importance extrême et que quelques personnes seulement devaient en avoir connaissance. Elle poussa le verrou de la porte et marcha jusqu’au bureau de Denis. La tentation était forte et il y avait si peu de risques… Denis n’avait et ne pourrait jamais avoir aucun soupçon la concernant.

Avec la pointe d’un crayon, elle ouvrit l’enveloppe qui avait d’ailleurs été fermée sans grand soin, et en tira une liasse de feuilles dactylographiées attachées par un trombone. Dès les premières lignes elle devint pâle d’émotion et ses mains se mirent à trembler ; il s’agissait du plan détaillé des prochaines expériences atomiques qui devaient avoir lieu dans le Pacifique.

Elle compta rapidement les feuilles, il y en avait vingt-deux. Environ cinq minutes de travail, à condition de ne pas être dérangée. Elle trouva dans le tiroir habituel l’appareil photographique du capitaine, un Leïca qu’il avait ramené d’Allemagne et dont la charge était de trente-six photos 24 x 36. Il était chargé et le compteur à zéro. Elle s’assura qu’il y avait des films de rechange dans le tiroir et commença à opérer sans perdre de temps. Réglage à cinquante centimètres, ouverture à 3,5, vitesse au vingt-cinquième. Les coudes bien calés sur le bureau, elle entreprit de photographier le plan d’opération, page après page.

Elle termina sans avoir été dérangée, remit d’abord le document dans son enveloppe qu’elle recolla avec soin, puis ouvrit le Leïca, en tira le film impressionné qu’elle glissa aussitôt entre ses seins dans son corsage, remit un autre film, referma l’appareil, ramena le compteur à zéro, essuya les surfaces métalliques avant de tout remettre en place.

Voilà, c’était fait. Le cœur battant, elle retourna dans son bureau par la porte de communication, prit un mouchoir dans son sac, épongea la sueur qui mouillait son visage et s’assit pour refaire son maquillage.

Maintenant, il ne lui restait plus qu’à faire savoir à Ernest qu’elle avait quelque chose de sensationnel à lui communiquer. La prochaine rencontre ordinaire prévue avec Robert était encore trop éloignée et on l’avait autorisée à prendre un contact extraordinaire pour le cas où un document de grande valeur et dont l’intérêt pouvait disparaître avec le temps tomberait entre ses mains. C’était exactement ce qui venait de se produire.

Elle avait tout un tas de courrier à taper et se mit au travail malgré son excitation. Le capitaine Norman revint quelques minutes avant midi. Mollie Fuller lui signala l’enveloppe qu’il fendit avec un canif sans remarquer qu’elle avait déjà été ouverte. La jeune femme se prépara ensuite pour aller déjeuner, embrassa discrètement son chef avant de sortir et s’en alla, un peu angoissée à cause de la bobine métallique contenant le film, cachée entre ses seins.

Elle se retrouva dehors sans difficulté, prit la direction du snack-bar où elle avait accoutumé de déjeuner quand le menu de la cantine ne lui plaisait pas. Par mesure de prudence, elle s’arrêta deux ou trois fois devant les vitrines pour regarder en arrière, puis entra dans une boutique où elle discuta le prix d’un corsage sans cesser de surveiller ce qui se passait sur le trottoir.

Simple mesure de prudence, elle ne voyait pas pourquoi on l’aurait filée, mais Ernest avait toujours beaucoup insisté sur la nécessité absolue d’une observation rigoureuse d’un certain nombre de mesures de sécurité.

Elle arriva au snack, prit ce qu’elle désirait aux différents comptoirs et s’installa dans un coin, à une petite table, surveillant attentivement les entrées. À cette heure-là, c’était presque toujours la même clientèle, beaucoup d’employés subalternes de la C.E.A. qui avaient sans doute des raisons de préférer le snack à la cantine, et au moins autant de fonctionnaires appartenant à des administrations voisines. Mollie connaissait quelques secrétaires du ministère de la Justice qui étaient des habituées de l’endroit. Elle mangea sans se presser et but de l’eau minérale, puis demanda un café. C’était le moment, elle pouvait descendre au sous-sol sans se faire remarquer, tout le monde penserait qu’elle allait se laver les mains et refaire son maquillage.

En bas, elle s’attarda devant un miroir, brusquement victime d’un trou de mémoire, se remit lentement du rouge aux lèvres. Puis le numéro lui revint, aussitôt qu’elle eut retrouvé la clé mnémotechnique correspondante.

Quelques personnes étaient en train de téléphoner, mais deux cabines restaient libres. Mollie Fuller entra sans se presser dans l’une d’elles, referma soigneusement la porte, chercha un nickel dans son sac, glissa la pièce dans la fente, décrocha et forma le numéro.

La sonnerie résonna longuement, puis une voix d’homme, très lente, voilée d’un léger accent, se fit entendre :

— Allô, j’écoute.

Mollie Fuller prononça distinctement :

— Ici Jean, je voudrais parler à Ernest. C’est pressé.

Il y eut un bref silence, puis la voix répondit :

— Je ne comprends pas. Quel numéro demandez-vous ?

Elle le dit. L’inconnu répliqua avec une pointe de mauvaise humeur.

— C’est une erreur.

Raccroché. Déconcertée, Mollie Fuller en fit autant. Avait-elle vraiment commis une erreur ? Elle avait trop l’habitude du téléphone pour se tromper et elle avait fait très attention pour ce numéro-là. Elle prit un nouveau nickel dans son sac et recommença. Cette fois, la sonnerie vibra longuement sans obtenir la moindre réponse. Toujours suivant les consignes, Mollie n’insista pas et ressortit de la cabine.

Elle remonta lentement l’escalier, complètement désemparée, ne sachant plus à quel saint se vouer. Elle était sûre, maintenant, de n’avoir pas commis une erreur de numéro, mais si le correspondant lui avait répondu ainsi par « mesure de sécurité » pourquoi Ernest ne l’avait-il pas prévenue ?

Le temps passait. Elle allait être obligée de retourner au bureau et la simple idée de conserver sur elle jusqu’au soir le film impressionné lui donnait froid dans le dos. Une inquiétude encore vague commençait à l’envahir. Il y avait eu cet ordre imprévu de cesser toutes relations extérieures avec son chef, puis cet incident téléphonique… Quelque chose ne tournait pas rond.

Sa décision fut vite prise, elle marcha très vite vers le parking où se trouvait rangée sa voiture, dit au gardien qu’elle venait simplement chercher un objet oublié.

Elle monta dans la petite Austin, côté passager. Il y avait un rouleau de sparadrap dans la boîte à gants. Elle le prit, s’assura que toutes les voitures voisines étaient vides, que personne ne pouvait la voir, et retira la bobine de film d’entre ses seins moites.

Ce fut vite fait. Avec dix centimètres de sparadrap, elle fixa la bobine sous le tableau de bord, dans un endroit invisible.

Elle se dépêcha ensuite de regagner le 1901, Constitution Avenue, mais pointa tout de même deux minutes en retard. Le capitaine Norman était là, lorsqu’elle atteignit leurs bureaux.

— J’ai vu ce midi un commandant qui arrivait de Thulé, annonça-t-il. Paraît que tout ne va pas très bien sur « T-3 ».

Elle soutint son regard. L’idée que le mari de sa maîtresse pût se trouver dans les ennuis semblait le ravir. Elle lui en voulut.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle.

Il fit un geste vague.

— Je ne sais pas. Bien entendu, le type n’a pas donné de détails.

Sans insister, elle passa dans son bureau. Ainsi, c’était déclenché là-haut. Fred exécutait les ordres. Au fond d’elle-même, elle éprouva un peu de pitié pour son pauvre petit mari, un peu de honte aussi pour la façon dont elle l’avait fait marcher.

« Quand il rentrera, décida-t-elle, il sera le plus heureux des hommes. Jamais plus je ne le tromperai. »

Elle travailla tout l’après-midi comme d’habitude et prétexta un rendez-vous urgent lorsque à cinq heures, Denis voulut la retenir pour faire l’amour. Avant de quitter le parking, elle vérifia discrètement du bout des doigts que la bobine était toujours là.

Elle rentra directement, laissa sa voiture dehors, dans Adams Street, fit quelques courses pour le dîner et regagna son appartement. Sous la porte un prospectus avait été glissé. C’était une publicité pour une marque de pâtes en conserve, préparées avec du fromage au goût « franco-américain ». Mollie Fuller s’adossa au battant et ferma les yeux de plaisir. Elle savait maintenant qu’Ernest avait été prévenu et qu’il acceptait de la voir.

Elle ramassa le prospectus, qui signifiait tant de choses malgré son aspect inoffensif, et alla le détruire dans la cuisine, obéissant encore aux consignes de sécurité. Les pâtes au fromage signifiaient que le contact était prévu pour le soir même à dix heures à l’entrée du pont devant le Lincoln Mémorial. La sauce tomate aurait indiqué le lendemain même heure dans le grand hall d’Union Station. Il y avait aussi la bisque de homard, les champignons de France, la soupe aux nids d’hirondelle. Mollie avait dû apprendre tout ça par cœur. Elle appelait ça le catalogue de l’épicier.

Elle prépara tranquillement son dîner, pensant à son pauvre Fred dont elle n’avait pas de nouvelles depuis quelques jours. Ernest savait-il ce qu’on exigeait du pauvre Fred sur son île flottante ? Probablement pas. L’organisation mondiale du Centre (6) était très compartimentée. Ernest avait dû simplement être chargé par le directeur résident (7) de recruter Fred Fuller, par son intermédiaire à elle, et les ordres que devait maintenant recevoir Fred devaient encore venir de plus haut.

Pauvre Fred.


CHAPITRE X

Hubert alluma une cigarette. Il se sentait complètement abruti, vidé par le travail fastidieux qu’il venait de fournir. Bill Nothing n’était guère plus brillant ; pour la première fois depuis qu’Hubert le connaissait, il donnait des signes de nervosité.

Dehors, la tempête faisait toujours rage et le thermomètre n’avait pas remonté. À l’intérieur, la température continuait de descendre régulièrement ; moins seize dans le bureau de l’officier de sécurité.

Bill Nothing semblait préoccupé, il regarda soudain Hubert bien en face et demanda :

— Je vous prie de m’excuser, mon colonel, mais… est-ce que vous n’avez jamais fait de renseignement ?

La question surprit Hubert. Il s’obligea à sourire.

— Pourquoi me demandez-vous cela ?

Bill Nothing baissa les yeux, regarda l’extrémité incandescente de sa cigarette.

— À cause de vos méthodes, de votre façon de mener une enquête. Vous n’agissez pas seulement comme un psychologue, mais aussi comme un agent de renseignement connaissant bien son métier.

Hubert se donna le temps de réfléchir. Les instructions qu’il avait reçues de M. Smith ne l’empêchaient pas de se dévoiler s’il le jugeait nécessaire, ou simplement utile. Bill Nothing n’avait cessé depuis le début de lui manifester une certaine méfiance, sans doute parce que les psychologues, dans l’armée, étaient plus ou moins considérés comme d’aimables fumistes tout juste bons à enquiquiner les gens avec leurs questions saugrenues et toujours indiscrètes ; il ne pouvait donc y avoir que des avantages à se découvrir à lui.

— Vous êtes tombé pile, répliqua Hubert.

Il sortit de son porte-cartes l’ordre de mission qui lui avait été remis pour une éventualité de ce genre et dans lequel il était précisé que tous les pouvoirs de police et de sécurité concernant « T-3 » devaient lui être remis sur simple réquisition.

— Je suis le colonel Hubert Bonisseur de la Bath et j’appartiens à la C.I.A. Voici qui le prouve.

Impressionné, Bill Nothing lut le document, puis se leva et dit :

— À vos ordres, mon colonel.

— Repos, dit Hubert en riant, et gardez cela pour vous. Je reste incognito.

— Comme vous voudrez.

Hubert fit légèrement pivoter le phare portatif qui, posé sur un classeur, éclairait le bureau.

— Résumons-nous, dit-il. Après avoir interrogé tout le monde et procédé à tous les recoupements nécessaires, nous avons trois suspects. Le premier est le mécanicien Harry Gordon, qui ne peut fournir aucun alibi.

— Il prétend qu’il dormait.

— Oui, mais personne ne peut en témoigner. Le second est Vincent Phibbs, un chauffeur. Lui aussi prétend qu’il dormait… à l’intérieur d’un C 47. Personne ne l’a vu non plus…

Hubert prit un temps.

— Ces deux-là figuraient sur notre première liste de suspects possibles ; ce ne sont pas des anges. Pourtant, j’avoue avoir un faible pour le troisième, ce Fred Fuller, ce radio qu’un de ses camarades a vu sortir du bâtiment D un quart d’heure avant le sabotage et revenir dix minutes après le sabotage.

— Il prétend que son copain doit se tromper, qu’il est sorti pour aller au mess et qu’il est arrivé juste au moment où les lumières s’éteignaient. Il serait ensuite revenu se coucher, ne comprenant rien à ce qui se passait.

Hubert se frotta vigoureusement les joues avec ses doigts gantés, afin de se réchauffer.

— Ce qui me chiffonne, c’est qu’il prétend n’avoir pas entendu la sirène de la jeep qui emmenait les deux M.P.

Bill Nothing ne répondit pas. Il paraissait songeur. Hubert reprit.

— Je crois qu’il n’y a personne actuellement au bâtiment D. L’équipe descendante est en train de manger. J’ai envie d’aller jeter un coup d’œil dans les affaires de ce Fred Fuller.

On frappa à la porte.

— Entrez !

C’était le sergent-chef Evan Kelly, le vaguemestre de la base, un ancien champion militaire de boxe, au nez écrasé, à l’air un peu abruti.

— Une lettre pour vous, lieutenant.

Bill Nothing prit l’enveloppe et demanda :

— C’est du parachutage ?

Deux heures plus tôt, un C 54 venu de Thulé avait survolé l’île flottante, sans pouvoir se poser ;

— Oui. Il a lâché des turbines et un sac de courrier.

Le visage de Nothing s’éclaira :

— Des turbines ? On va pouvoir réchauffer ?

Evan Kelly cracha d’un air dégoûté entre ses pieds écartés.

— Non, lieutenant, avec la violence du vent, c’est arrivé trop vite en bas ; on n’a ramassé que des morceaux.

— Merde ! fit Hubert qui avait espéré lui aussi.

— Les lettres, au moins, remarqua le vaguemestre, ça ne se casse pas.

Il regarda les deux officiers, tour à tour.

— Est-ce que vous avez trouvé quelque chose, au sujet des sabotages ?

Hubert répondit avec un sourire satisfait.

— Ouais, nous savons maintenant qui est le salopard. Mais n’en dites encore rien… Ça ne va plus être long maintenant.

Le vaguemestre resta un instant bouche bée.

— Eh ben, murmura-t-il, tous les gars vont être drôlement contents.

Il ressortit. Bill Nothing attendit un instant puis s’enquit :

— Pourquoi lui avez-vous dit cela ?

— Pour qu’il le répète. Il va maintenant passer dans tous les services pour distribuer le courrier, voir tout le monde, parler à tout le monde…

— Et alors ?

— C’est une méthode qui m’est chère. Quand tout vasouille comme maintenant, il faut essayer de créer du mouvement.

Nothing ne paraissait pas entièrement convaincu.

— Vous pensez que, prévenu, le coupable va se signaler par quelque réflexe insolite ?

— Il y a beaucoup de chances que cela se passe ainsi, en effet. À partir de maintenant, je vous conseille de redoubler d’attention et de ne plus vous balader sans arme.

Nothing haussa les épaules :

— À l’intérieur, il n’y a aucun risque, et dehors, avec cette température, les armes ne fonctionnent pas.

Hubert tira sa montre de sous son vêtement de duvet et siffla entre ses dents :

— Il faut que je me dépêche si je veux aller jeter un coup d’œil dans les affaires de ce Fred Fuller.

— N’oubliez pas votre lampe.

— Je l’ai sur moi.

Hubert quitta le bureau et gagna rapidement le sas où il compléta son équipement antigel avant de sortir. Dehors, c’était vraiment infernal. Le vent, qui soufflait à plus de cent vingt à l’heure, balayait une fine poussière de glace qui formait comme un brouillard mouvant très fatigant pour la vue. Malgré le masque, le froid intense attaquait le visage, paralysant les muscles.

Le bâtiment D était voisin de celui qui abritait les services administratifs et qui portait la lettre C. Le bâtiment À contenait le mess et l’infirmerie, le B, était réservé au logement des officiers et techniciens supérieurs. De porte à porte, Hubert n’avait pas plus de trente mètres à parcourir, mais il poussa néanmoins un soupir de profond soulagement en arrivant au but.

Il alluma sa lampe en pénétrant dans le sas ôta son masque qu’il mit dans une poche, déboutonna son survêtement de duvet, et pénétra dans le dortoir des hommes.

L’obscurité était quasi totale, excepté deux faibles halos lumineux qui marquaient dans l’axe de la grande salle l’emplacement des poêles à pétrole. Cela sentait les gaz incomplètement brûlés et aussi le fauve. Hubert promena lentement le faisceau de sa lampe sur les lits rangés de part et d’autre de l’allée centrale et avança. Nothing avait montré sur un plan la place de Fred Fuller et il la trouva sans difficulté.

Le petit radio au crâne chauve avait de l’ordre. Rien ne traînait sur son lit, ni sur la planche fixée au-dessus qui ne supportait rien d’autre qu’une grosse valise d’aluminium. Contre un montant de bois, une photographie en couleur était fixée. Hubert regarda de plus près. C’était le portrait d’une fort jolie rousse, en bikini. « Un deux-pièces luxueusement meublé », pensa Hubert. Une grande écriture nerveuse avait tracé en bas : À mon petit Fred chéri, sa Mollie.

Hubert se demanda un instant comment un type aussi quelconque que Fuller pouvait s’être fait aimer d’une fille aussi sensationnelle. Mystère de l’amour. Tout de même, songea Hubert, à sa place il n’aurait pas été tranquille de la savoir si loin sans surveillance.

Il descendit la valise sur le lit et tira d’une poche intérieure un lot de petits outils spécialement étudiés pour remplacer le cas échéant les clés de valises ou de cadenas. Hubert qui avait une grande habitude de ce genre de sport, ne perdit guère de temps à tâtonner et réussit dès le troisième essai…

Il venait de mettre la main sur une nouvelle photo de Mollie, cette fois dans le plus simple appareil, lorsqu’un bruit insolite l’alerta soudain. Il fit semblant deux ou trois secondes encore de s’intéresser aux charmes suggestifs de la très jolie Mrs Muller, puis remit tout en place, referma la valise, la remonta sur la planche…

Silence complet, si l’on exceptait le ronflement assourdi des poêles à pétrole ; mais Hubert était sûr de ne pas s’être trompé. Comme la plupart des aventuriers de son espèce, habitués à vivre dangereusement, il avait acquis une sorte de sixième sens, un instinct du danger comparable à celui des animaux sauvages.

Et son instinct l’avertissait que quelqu’un se trouvait maintenant là, tapi dans l’ombre, à le guetter. Il éteignit sa lampe et s’accroupit aussitôt. Aucune réaction.

Deux ou trois minutes s’écoulèrent, puis de nouveau un bruit insolite résonna dans le silence, mais beaucoup plus près que la première fois. L’ennemi approchait.

Hubert décida de changer de place. L’autre l’avait vu à cet endroit et savait donc où le trouver. Aucune raison d’attendre comme ça, sans rien faire. Hubert se mit à ramper vers l’allée centrale.

C’était difficile de bouger silencieusement avec tout ce harnachement. Les vêtements frottant l’un sur l’autre produisaient un léger crissement… Hubert s’immobilisa, prêta l’oreille. L’adversaire était forcément équipé comme lui ; il n’y avait pas deux façons de s’habiller sur « T-3 »… Et il entendit le léger bruissement d’étoffes. Tout près.

Il repartit, passa de l’autre côté de l’allée, se retourna lentement entre deux sacs de couchage. L’autre devait ramper lui aussi, autrement Hubert aurait dû distinguer sa silhouette au passage sur le vague halo lumineux produit par un des poêles.

Un choc violent secoua soudain tout le bâtiment, dont les structures craquèrent lugubrement. « T-3 » venait encore de rencontrer une banquise.

Silence total dans la minute qui suivit, l’adversaire s’était immobilisé. Lentement, Hubert tira d’une de ses poches la petite boîte de plastique contenant les pilules de vitamine C dont tous les hommes de la base faisaient une grande consommation afin d’accroître leur résistance au froid. Il la prit entre ses dents, puis sortit son automatique Smith & Wesson 9 mm dont il repoussa le cran de sûreté. Malgré l’huile spéciale dont il avait été graissé, le pistolet ne fonctionnerait peut-être pas et ce n’était pas agréable de penser à ça. Le froid de l’acier glacé traversait la soie épaisse des gants ; Hubert savait qu’il n’aurait pu le tenir à main nue sans se brûler.

L’adversaire bougeait de nouveau. Hubert retenait son souffle ; il lui semblait que l’autre devait entendre les battements de son cœur. Puis il estima que le moment était venu, posa sa lampe sur le sol, prit la boîte de pilules dans sa main gauche et la lança violemment de l’autre côté du dortoir, vers la place de Fuller où il se trouvait quand l’autre était arrivé.

Cela fit beaucoup de bruit, et plus encore dans les secondes suivantes lorsqu’une mitraillette se mit à lancer son chant de mort. Crispé, Hubert se garda bien de bouger. L’autre arrosait l’endroit où il le croyait encore, balayant avec méthode une surface assez large. Comme il était parti, il allait certainement vider tout le chargeur ; ce serait alors à Hubert de jouer.

Hubert se releva, profitant du vacarme infernal, et approcha lentement dans le dos de l’autre. Quand la mitraillette se tut, à bout de munitions, il bondit sur la silhouette que les flammes jaillissant du canon de l’arme lui avaient permis de distinguer. Mais à ce moment précis la porte du sas s’ouvrit bruyamment et plusieurs hommes entrèrent en courant.

— Hée ! qu’est-ce qui se passe ici ?

Un instant distrait, Hubert rata son objectif. La crosse de son pistolet, utilisé comme matraque, glissa sur une étoffe rembourrée, sans faire de mal. L’ennemi, surpris, poussa un hoquet de frayeur et sauta de côté. L’instant d’après, Hubert l’entendit courir. Il alluma sa lampe, vit la lourde silhouette s’enfuir vers l’autre extrémité du bâtiment. Il braqua son Smith & Wesson, pressa la gâchette. Inutilement. Rien ne vint. L’autre avait dû faire chauffer sa mitraillette avant de venir !

Il se mit à courir, appelant en même temps à son secours les gars qui venaient d’arriver. Mais l’assassin avait pris de l’avance. Hubert le vit franchir la porte de la chaufferie, refermer derrière lui. Quand il arriva à son tour, il eut juste le temps de plonger de côté pour éviter une rafale qui découpait la porte. Le salaud avait pris le temps de recharger.

Hubert regarda en arrière, les autres s’étaient planqués.

— Pas de mal ? cria-t-il.

Une série de réponses plus ou moins colorées lui arriva.

Il cria de nouveau :

— Que ceux de vous qui sont armés fassent le tour par l’extérieur pour essayer de couper la route à ce salopard !

Les gars se relevèrent et retournèrent en courant sur leur pas. Hubert se redressa à son tour et d’un coup de pied fit voler la porte. Pas de réaction. Un courant d’air glacé lui évita de se poser des questions. L’ennemi était parti par la porte extérieure de la chaufferie, sans prendre la peine de la refermer.

Hubert sortit, mais ne vit rien aussi loin que portait sa lampe, au-delà, c’était l’obscurité. La nuit polaire, la nuit complice du saboteur.

Hubert rentra vivement, avec l’impression que mille lames de rasoir attaquaient son visage. Il ne pouvait rester dehors sans masque, ni sans avoir passé ses moufles fourrées par-dessus ses gants de soie.

Le saboteur venait d’échapper, mais la manœuvre d’Hubert avait réussi en ce sens qu’elle l’avait amené à se démasquer, à passer à l’action. Il avait essayé de tuer Hubert et, comme il avait échoué, il recommencerait.

Hubert était prêt. Il préférait ce petit jeu-là à celui qui consistait à examiner des fiches, à vérifier des alibis.

Ce petit jeu-là, c’était son affaire.

-:-

Le sabotage de la centrale électrique avait réduit les techniciens radios à un chômage partiel.

Le poste à grande puissance ne pouvait fonctionner sans courant. Quelques hommes gardaient l’écoute sur des postes portatifs alimentés par piles dont la portée limitée ne pouvait permettre la liaison avec Thulé mais qui avaient servi à converser avec l’équipage du C 54 venu parachuter le courrier et les turbines. Pour l’heure, une équipe d’électriciens et de mécaniciens installaient une grosse magnéto d’avion avec un moteur à essence, espérant que l’ensemble fournirait assez de courant pour alimenter le gros émetteur et que la tour métallique qui s’élevait à plus de cent mètres au-dessus de la surface de l’île flottante pourrait recommencer à lancer ses signaux dans l’éther.

Evan Kelly, le vaguemestre, était passé quelques instants plus tôt distribuer le courrier. Il avait apporté deux informations assez sensationnelles : les services de sécurité croyaient avoir identifié le saboteur et il y avait eu une bagarre à coups de mitraillette dans le bâtiment D.

Fred Fuller l’avait à peine écouté, trop occupé à lire la lettre de Mollie qui venait de lui être remise. Elle se plaignait toujours du froid qui sévissait à Washington, disait son plaisir d’avoir un si beau manteau – elle l’avait acheté à crédit dès qu’il eut signé son engagement – racontait une soirée à laquelle elle avait été invitée, que le dernier virement de l’armée était arrivé avec deux jours de retard ce qui était bien désagréable, qu’est-ce que l’on pouvait faire pour éviter ça, que sa santé était bonne grâce aux soins qu’elle pouvait s’offrir… qu’elle l’aimait toujours autant, qu’elle avait hâte de le voir revenir et qu’ils seraient si heureux après, qu’elle était très fière de lui quand les gens lui disaient avec admiration : quel homme courageux vous avez là, Mrs Fuller ; quelle chance pour vous ! qu’elle l’embrassait partout et l’autorisait à s’imaginer des tas de choses auxquelles elle ne cessait de rêver elle-même.

Les yeux humides, Fred Fuller relut trois fois de suite l’adorable lettre de sa chère Mollie. Puis son émotion changea de nature… Il y avait le corollaire.

Il se leva après un regard circulaire ; les autres étaient occupés, personne ne faisait attention à lui. Il alla s’enfermer dans le cabinet, alluma son briquet, promena la flamme sous la lettre de Mollie, à distance raisonnable…

 

De Frank à Martin, Jean est contente de vous, continuez. Nouvelle mission à exécuter dans un délai de vingt-quatre heures : détruire le stock d’essence d’avion. Trouverez explosifs nécessaires au magasin des géologues. Prendre ce que vous connaissez. Pas de difficultés particulières.

La gorge sèche, Fred Fuller resta quelques secondes incapable de penser ; puis il comprit pourquoi il n’y aurait pas de difficultés particulières. Les barils d’essence étaient entassés dehors, à côté des hangars, sous la seule protection de blocs de glace découpés à la scie et assemblés en une sorte d’énorme igloo. Pas de garde, bien sûr, on ne pouvait placer des sentinelles dehors par cinquante degrés au-dessous de zéro ; le vaguemestre avait annoncé que les gars de la météo prévoyaient que le thermomètre allait descendre jusqu’à moins soixante-dix avant peu. Mais le plus dur allait être de pénétrer dans le magasin des géologues. Fred ne voyait pas du tout comment s’y prendre. Mais, par contre, il savait maintenant pourquoi on lui avait appris avant son départ à utiliser deux ou trois sortes d’explosifs.

Puis une idée brutale le terrifia : sans essence, les avions se trouveraient cloués sur l’île et ne pourraient plus assurer l’évacuation du personnel en cas d’urgence.

Il tira la chasse d’eau et ressortit. Dans la salle des manipulations deux gars étaient en train d’en maîtriser un troisième qui gueulait tant qu’il pouvait :

— J’en ai marre, bon Dieu ! On va tous crever ici, vous allez voir ! Tous crever !


CHAPITRE XI

Un brouillard dense et froid empêchait de voir l’autre rive du Potomac et noyait le parc. Un court instant, Mollie Fuller imagina qu’Abraham Lincoln devait frissonner, immobile sur son fauteuil de marbre, au sein de son temple grec ouvert à tous vents. Elle frissonna réellement et resserra frileusement le col de son manteau. Ses pieds étaient glacés.

Des voitures passaient lentement sur la chaussée, avec un bruit feutré. Elle avait laissé la sienne un peu plus haut, afin de ne pas se faire remarquer. La bobine contenant le film était dans sa main gauche, enfouie dans sa poche.

Ernest serait-il exact au rendez-vous ? Elle l’espérait de toutes ses forces, car les consignes étaient formelles, il ne fallait jamais attendre à un rendez-vous manqué, beaucoup avait payé cher pour n’avoir pas observé cette règle essentielle. Mollie n’attendrait pas si Ernest n’était pas là, mais elle n’envisageait pas de gaieté de cœur d’avoir à conserver encore un document aussi important, aussi compromettant, que celui qu’elle apportait.

Peut-être était-ce à cause du brouillard glacé et de l’atmosphère qui en résultait, elle avait la gorge serrée par un mauvais pressentiment. Si elle n’avait écouté que son instinct, elle aurait fait demi-tour après avoir jeté le film dans le Potomac.

Elle arriva en vue du pont. Les réverbères noyés dans la brume n’étaient plus que des halos jaunâtres. Un pas résonna, venant à sa rencontre ; son cœur se mit à battre plus fort. Une silhouette la croisa ; un homme, engoncé dans un pardessus sombre dont un feutre rabattu devant protégeait le visage.

Elle arriva au coin. Un autobus émergea soudain du brouillard, venant de l’autre rive. Il y avait peu de circulation. D’un temps pareil, les gens préféraient rester chez eux, à regarder la télévision.

Elle s’engagea sur le pont. Ernest n’était pas là… Au fait, pourquoi pensait-elle rencontrer Ernest ? Les liaisons, depuis longtemps, n’étaient-elles pas le travail de Robert ?

Un couple d’amoureux, étroitement serrés, étaient appuyés sur le parapet, feignant de regarder l’eau couler tout en bas, apparemment indifférents au brouillard et au froid. Mollie pensa brusquement à Fred. Était-il possible qu’une femme pût être aimée d’un homme comme elle l’était de lui ? Elle allait s’attendrir, mais une nouvelle silhouette émergeant du brouillard interrompit le cours de ses pensées.

Ce n’était pas encore Ernest, ni Robert. Maintenant, elle ne pouvait plus guère conserver d’espoir. Personne ne viendrait… C’était la première fois qu’un rendez-vous ratait et elle eut peur. Quelque chose avait dû se passer. Ernest était d’une prudence de Sioux et ne prenait jamais le moindre risque. Tout au début, alors qu’il l’endoctrinait, elle avait cru comprendre que cela faisait une bonne dizaine d’années qu’il dirigeait sa propre chaîne d’espionnage aux États-Unis. Dix années sans accident ; cela paraissait en même temps beaucoup et normal aux yeux de Mollie qui n’avait jamais envisagé sérieusement d’être arrêtée.

Elle entendit soudain marcher derrière elle. Un pas rapide et feutré. Sa gorge se serra ; elle tourna la tête pour regarder par-dessus son épaule. Rien. Elle devait être arrivée au milieu du pont et ne voyait plus aucune des extrémités. Elle était isolée, à la merci de n’importe quoi, de n’importe qui. Un frisson, qui n’était pas de froid, lui donna la chair de poule. Elle se souvint d’une plaisanterie dont Fred ne se lassait jamais : « Tu ne voudrais pas avoir la chair de coq, non ? » C’était idiot. Elle pressa instinctivement le pas, angoissée jusqu’à en avoir mal, mais il lui sembla aussitôt que le suiveur augmentait également son allure. Elle eut envie de se mettre à courir et dut faire un terrible effort de volonté pour s’en empêcher. Une grosse voiture passa au ralenti, ses pneus chuintant sur la chaussée humide, un air de jazz s’échappant de la radio en marche, puis s’évanouit dans la brume…

Mollie sortit de sa poche sa main qui tenait la bobine. Dès la première alerte, elle n’aurait qu’un mouvement à faire pour la jeter dans le Potomac qui ne la rendrait certainement jamais.

Le suiveur se mit soudain à siffloter et, dès les premières mesures, Mollie cessa de craindre, une douce chaleur l’envahit. C’était l’air de Perdido, l’air familier d’Ernest.

Elle ralentit aussitôt, l’homme arriva à sa hauteur et la prit par le bras.

— Bonsoir, murmura-t-il.

— Je croyais que vous ne viendriez pas :

— Excusez-moi, mais j’avais remarqué deux ou trois voitures suspectes et je voulais en avoir le cœur net. Quoi de neuf ?

Elle lui mit la bobine dans la main.

— La photocopie du plan des prochaines expériences atomiques dans le Pacifique. J’ai pensé que les conditions étaient réunies pour…

— Vous avez bien fait, coupa-t-il. Mes instructions ont-elles été exécutées en ce qui concerne vos relations avec le capitaine Norman ?

— Oui, mais ne pouvez-vous me dire ce qui se passe ?

— Rien de grave, mais soyez très prudente.

— Avez-vous des nouvelles de Fred ?

— Non, il ne dépend plus de moi. Quittons-nous là, le prochain contact comme d’habitude par Robert.

— D’accord, souffla-t-elle.

— Retournez sur vos pas, je continue tout droit. Bonne nuit.

— Bonne nuit.

Ils se séparèrent. Elle le regarda se fondre dans le brouillard, puis tourna les talons afin de refaire en sens inverse le chemin déjà parcouru. Il ne l’avait même pas remerciée, mais elle s’en moquait bien. L’impression de soulagement que lui avait procuré le simple fait de se débarrasser de la bobine dominait tout.

Elle fut surprise d’être revenue si vite au bout du pont, le temps lui avait bien paru dix fois plus long à l’aller. On ne voyait même pas le parc en face. Elle tourna à gauche, pressée de retrouver sa voiture et de rentrer chez elle. Lorsqu’un homme se trouva soudain sur son chemin, elle essaya simplement de le contourner, mais la seconde suivante elle se trouva solidement immobilisée par les poignets, une lampe l’aveugla, son sac lui fut arraché, une voix tranquille lui conseilla :

— Ne résistez pas, Mrs Fuller, et tout ira bien.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle, terrifiée.

— F.B.I.

Elle crut que le monde s’écroulait autour d’elle, ses jambes fléchirent ; elle sentit que des bras robustes la soutenaient.

— Hé ! Nous n’allons pas vous manger !

Elle fit un effort. Le premier choc passé, elle pensa que la situation n’était peut-être pas si mauvaise. Ils ne l’avaient pas surprise en compagnie d’Ernest, et elle n’avait plus le film.

— Venez avec nous, Mrs Fuller.

Elle vit une grosse limousine noire rangée le long du trottoir et protesta :

— Je ne comprends pas, et puis j’ai ma voiture un peu plus haut.

— Donnez-nous la clé, nous nous en occuperons.

— Non, je ne prête jamais ma voiture.

— Comme vous voudrez, elle aura le temps de rouiller.

Elle s’entêta, avec l’idée de savoir que sa belle Austin dehors l’aiderait à se tirer plus rapidement d’affaire. Elle monta dans la grosse limousine, puis protesta d’une voix ferme :

— Je vous préviens que cette histoire va vous coûter cher.

Ils ne répondirent même pas. Le chauffeur démarrait en trombe.

— Peut-on savoir ce que vous me voulez ?

— On va vous le dire, ne vous en faites pas pour ça. Nous ne sommes pas des cachottiers.

-:-

Bert Batten était content. C’était lui qui avait recruté Mollie Fuller, à qui le service avait attribué le nom de Jean, et cette jolie fille était bien un des meilleurs informateurs qu’il eût connu. Elle coûtait cher, évidemment, mais aurait-elle été accessible si elle n’avait eu certains goûts de luxe ?

D’une main satisfaite, il tâta la petite brosse que faisait la bobine dans la poche intérieure de son manteau. Jean lui avait remis là une information sensationnelle ; le directeur résident allait avoir le sourire.

Il sortit les clés de sa voiture en arrivant à l’endroit où il avait laissé celle-ci. Le coin était désert, parfaitement tranquille. Un temps idéal pour une rencontre comme celle qui venait d’avoir lieu.

Il tournait la clé dans la serrure de la portière lorsque l’attaque se produisit. Les types avaient dû se cacher derrière les arbres qui bordaient le quai. Il fit une tentative désespérée pour se dégager, mais ils étaient deux qui l’avaient saisi chacun par un bras. Des costauds.

— Laisse-toi faire, Toto, si tu veux pas qu’on t’assomme !

Le film ! Il fallait absolument s’en débarrasser. S’il était pris avec ça sur lui, c’était fini. Il fit semblant de céder.

— Ça va, grogna-t-il. Qu’est-ce que vous voulez ? Mon portefeuille ?

Les autres ricanèrent.

— Te fatigue pas, Toto, on est des flics.

— Montrez-moi votre carte.

Il avait pensé qu’un au moins le lâcherait, mais un troisième personnage émergea du brouillard, un grand type solide aux mouvements lents et assurés.

— Nous sommes du F.B.I., annonça-t-il. Voici ma carte, mon nom est Mac Kenna… Arnold Mac Kenna.

Bert Batten regarda la carte que le flic éclairait avec une lampe de poche.

— Je n’ai rien à faire avec vous, protesta Bert Batten. Vous devez commettre une erreur.

— Si on s’est trompé, répliqua posément Mac Kenna, on vous fera des excuses.

— Ça pourrait vous coûter cher.

— On nous dit ça à chaque fois.

Il s’adressa aux deux autres.

— Allons-y. On prend sa voiture. Vous la confierez aussitôt aux gars du labo…

Brusquement, Bert Batten passa à l’action. Le flic qui se trouvait à sa droite alla heurter Mac Kenna et s’allongea brutalement sur le trottoir. Déjà, Bert Batten balançait l’autre par-dessus son épaule, mais il n’eut pas le temps d’en faire plus. Sans doute inutile, Mac Kenna profita de ce qu’il était encore courbé en deux pour lui envoyer sa chaussure en pleine figure. Le nez écrasé, Bert Batten partit en arrière et finit de s’assommer sur la carrosserie de sa voiture. Mac Kenna alluma tranquillement une cigarette pendant que ses collaborateurs se relevaient en jurant, puis ramassa son briquet en disant, comme si rien ne s’était passé.

— Allons-y, les gars. Si on reste là, on va s’enrhumer.

-:-

Mac Kenna s’installa dans le fauteuil que lui montrait le grand patron.

— Alors ? fit celui-ci.

Ses yeux sombres brillaient dans sa grosse tête rectangulaire aux fortes bajoues.

— Elle a marché, expliqua Mac Kenna, le film que nous avons trouvé sur le type était bien la photocopie du plan d’opérations atomiques que nous avions fabriqué pour servir d’appât. J’avais peur que ce soit un peu gros, mais elle a foncé tête baissée.

— Les avez-vous arrêtés séparément, comme je l’avais demandé ?

— Oui, monsieur. Ça n’a pas été facile, mais en définitive tout s’est bien passé. Elle crâne parce qu’elle croit que l’autre s’est échappé avec le film.

Le grand patron hocha doucement sa grosse tête.

— Parfait, dit-il. Vous allez garder le type soigneusement au secret, tout en continuant de l’interroger. Pas un mot à personne. L’arrestation n’a pas eu de témoins ?

— Je ne crois pas. En tout cas, nous n’avons vu personne.

— Bon. En ce qui concerne la fille, vous allez vous en occuper personnellement. Racontez-lui que vous avez été prévenu qu’elle se livrait à des activités plus ou moins louches, qu’il s’agit d’une dénonciation anonyme à laquelle nous n’aurions même pas donné suite si elle n’avait pas eu, travaillant à la C.E.A., un train de vie apparemment au-dessus de ses moyens. Ne soyez pas méchant. Elle est très jolie et doit le savoir. Faites semblant d’être sensible à son genre de beauté, laissez-vous convaincre assez facilement, pas trop quand même pour ne pas lui donner l’éveil, et relâchez-la dès que possible. Puis, à partir de ce moment-là, gardez-la sous une surveillance de tous les instants. Elle ne devra même pas remuer le petit doigt sans que nous en soyons aussitôt informés. Compris ?

— Très bien, monsieur. Vous espérez qu’une fois relâchée, les autres essaieront de la contacter.

— Ou bien elle essaiera de contacter les autres.

Mac Kenna fit une moue qui exprimait son scepticisme.

— Vous savez comment le Centre organise ses réseaux. Elle ne doit pas connaître les autres.

Le grand patron jouait avec son stylo.

— Nous verrons bien. Ce Bert Batten ne me fait pas l’effet d’être un simple courrier. Il est depuis longtemps fiché ici comme suspect, mais nous n’avions jamais pu le prendre… Les contacts réguliers devaient avoir lieu par l’intermédiaire d’un courrier. C’est à celui-là que nous pouvons aboutir et par lui arriver plus haut.

— On peut toujours essayer, monsieur.

Mac Kenna prit congé de son directeur et regagna l’étage où se trouvait son service. Il alla d’abord voir Bert Batten que deux spécialistes de l’interrogatoire étaient en train de cuisiner. Bert Batten était un homme de quarante ans environ, svelte, assez élégant, aux cheveux bruns ondulés, au visage dur, avec un nez fort, pour l’instant assez tuméfié, un menton carré, des lèvres minces, des yeux gris souvent vides d’expression ; il avait un air à la fois flegmatique et blasé et une sorte d’ennui profond perçait dans chacun de ses gestes aussi bien que dans sa façon de parler.

— Où en sommes-nous ? questionna Mac Kenna.

Un des flics répondit :

— Il prétend que c’est nous qui avons glissé le film dans sa poche pendant qu’il était sans connaissance.

Mac Kenna se mit à rire.

— Très original ! Continuez les gars, il finira bien par se mettre à table.

— Je n’ai pas faim, assura Bert Batten d’un ton las, merci beaucoup.

Mac Kenna ressortit sans répondre. Il savait déjà qu’on ne tirerait rien de ce type-là par les moyens normaux. C’était un dur, un coriace. Mac Kenna pensa aux curieuses instructions que lui avait données le grand patron au sujet de Mollie Fuller et se demanda ce qu’en dirait Mrs Mac Kenna si elle était mise au courant. Heureusement que le secret professionnel était là pour un coup.

Il se fit amener la jeune femme dans son bureau et renvoya tout le monde.

— Maintenant, fit-il gentiment, nous allons bavarder un peu.

— Je suis à votre disposition, assura Mollie Fuller dont les jambes haut croisées découvraient la naissance de cuisses soyeuses.

Mac Kenna alluma une cigarette pour se donner le temps de réfléchir. Cette fille était rudement appétissante et il aurait bien voulu savoir jusqu’à quel point le grand patron estimait qu’il pouvait se « laisser convaincre ».


CHAPITRE XII

La tempête qui ne cessait de faire rage sur cette région du pôle rendait de plus en plus dramatique la situation de « T-3 ». Sans électricité, pratiquement sans chauffage, quatre-vingts hommes étaient en train de perdre rapidement une maîtrise de soi qui leur était pourtant nécessaire plus qu’à quiconque.

Hubert pensait maintenant que l’adversaire avait soigneusement étudié les prévisions météorologiques avant de déclencher son attaque. Par beau temps, les dégâts auraient pu être très vite réparés, les avions pouvant amener de Thulé tout le matériel de rechange désiré. Mais l’ouragan interdisait tout atterrissage sur la piste déjà normalement dangereuse de « T-3 » et, d’autre part, la vitesse du vent rendait pratiquement impossible tout parachutage de matériel un tant soit peu fragile. Sans parler de l’exploit que constituait un vol de Thulé à « T-3 » dans la nuit polaire, en plein ouragan, avec des instruments de navigation rendus fous par la proximité du nord magnétique et des liaisons radios pour le moins incertaines.

Après la tentative de meurtre dont il avait été l’objet, Hubert avait décidé une perquisition générale dans le bâtiment D. Bill Nothing et les deux M.P. l’avaient aidé. L’opération n’avait donné aucun résultat et une simple vérification lui avait appris qu’au moment de l’agression, Fred Fuller se trouvait au milieu de ses camarades dans la salle de manipulation.

De nouveau, Hubert nageait complètement et ne conservait plus qu’un espoir, en dehors d’un coup de hasard toujours possible : que le salopard essaierait encore de le tuer.

-:-

Les géologues et les glaciologues avaient un bureau commun dans le bâtiment administratif. Leur « magasin », c’est-à-dire l’endroit où ils entreposaient leurs outils, y compris les explosifs, se trouvait au fond d’un hangar d’aviation. Fred Fuller pensait que la clé du magasin devait se trouver dans le bureau.

Une sentinelle gardait maintenant l’entrée du bâtiment C, à l’intérieur. Fred fut obligé de donner son nom et de trouver un prétexte ; une légère erreur dans le décompte de ses primes lui fournit une raison.

Il venait du mess où il avait attendu de voir toute l’équipe des savants s’installer pour manger, afin d’être assuré de trouver des lieux vides.

Il y alla tout droit, avec la seule crainte de trouver porte close ; mais, en principe, les géologues et les glaciologues n’avaient aucune raison de garder secrets les résultats de leurs travaux. Ils en avaient d’ailleurs déjà livré une grande partie au public, par l’intermédiaire de Life, en annonçant que selon toute vraisemblance, l’île flottante s’était détachée autrefois de la grande île Ellesmere, au nord-ouest du Groenland.

La porte n’était pas fermée. Il entra, s’éclairant avec sa lampe. L’endroit correspondait assez à l’idée que Fuller se faisait d’un capharnaüm. Il y avait des échantillons de cailloux, de sable, de terre, de plantes fossiles, de glace, disséminés un peu partout. Sur le mur du fond se trouvait un grand dessin représentant l’île en coupe avec ses différentes couches géologiques prises dans la glace. Fred Fuller continua de promener méthodiquement le faisceau de sa lampe autour de lui. À côté d’un meuble classeur, un tableau à clés était accroché. Il approcha et trouva sans difficulté celle du magasin.

Il ressortit sans encombre et se rendit au bureau de la comptabilité pour authentifier l’objet de sa visite au bâtiment administratif.

La température, dehors, devenait effroyable. Fred ne se rappelait pas avoir eu aussi froid depuis qu’il était arrivé sur cette île de malheur. De plus, on s’était aperçu que les piles utilisées pour le chauffage des vêtements spéciaux allaient manquer, et il était encore impossible de communiquer par radio avec Thulé. On espérait que les copains de là-bas allaient y penser et en parachuter une cargaison à leur prochain voyage.

Le vent sifflait avec une rage déchirante autour des bâtiments. Fred avançait péniblement. Malgré le masque, le froid paralysait les muscles de son visage et ses paupières collaient presque en permanence.

Il retourna au mess, ayant besoin de quelques whiskies pour se donner du courage et surtout la force de ne pas penser ; car il préférait maintenant ne plus réfléchir à ce qu’il faisait, ni aux conséquences, surtout aux conséquences. Faire sauter les réserves d’essence, c’était probablement rendre impossible l’évacuation de l’île. En cas de catastrophe, tout le personnel de la base se trouverait cloué là. Tout le personnel, y compris Fred Fuller.

Non, ce n’était vraiment pas agréable de penser à des choses de ce genre.

Il but successivement trois whiskies, les fit porter sur son compte. Quand il ressortit, deux gars s’engueulaient comme des chiffonniers, prêts à en venir aux mains. Il n’y prêta aucune attention, c’était maintenant chose courante. Les hommes étaient à bout de nerfs et la tension ne cessait de monter malgré tous les efforts du colonel Forbes.

Pas à dire, l’alcool était encore ce qu’il y avait de mieux pour vous réchauffer, malgré ce que racontait le toubib qui préférait les vitamines. Fred Fuller se sentait léger et le froid atroce n’arrivait plus jusqu’à ses os. Au jugé, dans la nuit d’encre, il se dirigea vers Broadway qui marquait la limite entre la « ville » et le terrain d’aviation.

Jamais la base n’avait eu un pareil aspect sinistre. Avant, les lumières de l’aérodrome, le phare de la tour radio, les grondements presque continuels des moteurs d’avion, animaient tout le camp. Maintenant, on aurait dit une cité morte. Déjà.

Fred Fuller traversa Broadway sans prendre de précautions particulières. On ne voyait pas à trois mètres devant soi. De l’autre côté, il tourna à droite. Le hangar qui abritait l’atelier de mécanique était dans cette direction, dernier des cinq.

Et Fred Fuller pensa de nouveau à la façon dont c’était arrivé…

 

Les volontaires pour « T-3 » avaient tous droit à une permission exceptionnelle de huit jours avant le départ. Mollie avait demandé et obtenu un congé de même durée et ils étaient partis avec l’attirail de pêche pour les Great-Falls. C’était l’automne et il y avait peu de monde à l’auberge où ils s’étaient installés. Le paysage était magnifique. Les collines, de chaque côté des grandes chutes du Potomac, étaient un véritable flamboiement de rouges, d’ors et de bruns. Il avait dit à Mollie que le roux de ses cheveux était encore le plus beau et elle avait été très heureuse d’entendre ça.

Le premier jour, ils avaient pris une bonne douzaine d’aloses au-dessous des rapides, et Fred, oubliant le départ proche, trouvait la vie merveilleuse. Puis, le lendemain, brusquement, Mollie était tombée malade, gravement malade. Le médecin local, venu l’examiner, avait paru très embarrassé. Pendant deux jours, l’état de Mollie n’avait cessé d’empirer et Fred était fou d’inquiétude. Puis, alors qu’il se rendait au village voisin pour y prendre des médicaments, un homme était sorti du bois et l’avait abordé. C’était un homme trapu, au parler lent, qui dissimulait son regard derrière d’énormes lunettes noires. « Les médecins ne peuvent rien pour votre femme, avait dit l’inconnu. Moi seul suis capable de la sauver. Prenez cette pilule et donnez-la-lui. Vous verrez l’amélioration demain. »

Fred, très étonné, avait tout de même été à la pharmacie. De retour à l’auberge, il avait raconté son aventure à Mollie qui avait alors insisté pour prendre la pilule. Il ne l’avait laissée faire qu’à contrecœur, mais le miracle s’était produit ; le lendemain matin, Mollie chantait et gambadait comme avant.

 

Une brusque lueur de phares coupant Broadway par le travers, droit devant, tira Fred Fuller de ses souvenirs. Il bondit de côté franchit le talus de neige qu’avaient laissé les bulldozers et s’allongea de l’autre côté. La jeep avait tourné et venait maintenant sur la route à sa rencontre. Il l’entendit passer, attendit que la lumière des phares se fût estompée et se releva. Le hangar de mécanique n’était plus qu’à cent mètres.

 

Mollie était retombée malade vingt-quatre heures plus tard, avec exactement les mêmes symptômes qui déroutaient tellement le médecin et elle avait supplié Fred de retrouver le mystérieux inconnu dont la pilule avait si bien agi. Fred n’avait eu aucun mal ; il lui avait suffi de retourner au village par le même chemin et il avait trouvé le type à peu près au même endroit…

C’était alors que le vrai cauchemar avait commencé, Fred n’était pas près d’oublier l’ahurissante conversation qui s’était engagée. « C’est moi qui ai rendu votre femme malade, avait dit l’inconnu, ne me demandez pas par quel moyen. Si elle prend chaque jour une pilule semblable à celle que je vous ai déjà donnée, elle se portera comme un charme, si elle reste seulement un jour sans en prendre elle connaîtra une rechute et il suffirait de huit jours pour la conduire à la mort. Autrement dit je tiens son sort entre mes mains. » Lorsque Fred repensait à cela, il ne pouvait manquer de remarquer que cela ressemblait à une histoire de fous ou à un mauvais conte de fées, mais c’était pourtant bien ainsi que cela s’était passé, et Fred avait cru le type, et il lui avait demandé, il l’avait supplié de lui dire ce qu’il devait faire pour sauver sa chère Mollie. Je sais, avait repris l’inconnu, que vous allez bientôt partir comme volontaire sur une île flottante située dans le grand nord. Je représente personnellement une organisation travaillant pour la paix mondiale et cette organisation considère l’occupation de cette île par les troupes U.S. comme une menace très grave pour la paix. Nous avons besoin de quelqu’un là-bas et vous nous avez paru tout désigné. Si vous acceptez et tant que vous exécuterez nos ordres, votre femme se portera bien. Dans le cas contraire, elle mourra sûrement… »

Un cauchemar. Un vrai cauchemar.

 

Une machine au son strident tournait à l’intérieur du hangar. Fred Fuller hésita devant la petite porte, ne sachant ce qu’il allait trouver de l’autre côté. En principe cette entrée-là ne donnait pas accès à l’atelier proprement dit, mais à la partie du hangar ou des boxes avaient été installés pour servir de magasins aux divers techniciens qui avaient à travailler sur l’île.

Fred entrouvrit doucement la porte. Obscurité. Il poussa davantage, franchit le seuil, aussitôt soulagé de n’avoir plus à lutter contre la tempête. Un couloir assez large séparait les deux rangées de boxes hauts de trois mètres environ et couverts par-dessus d’un simple grillage. Fred Fuller avança suffisamment pour découvrir l’atelier. À la lueur des phares d’une jeep dont le moteur tournait certainement, des mécaniciens travaillaient sur un tour. En dehors de cette zone lumineuse, tout était sombre.

Fred revint sur ses pas, trouva la porte du magasin qu’il cherchait, ouvrit le cadenas qui assurait la fermeture avec la clé prise au bureau, et pénétra dans la place.

Là, il était bien obligé de s’éclairer, et ce n’était pas sans danger à cause de l’ouverture par en haut qui laisserait forcément filtrer de la lumière. Fred voila le foyer de sa lampe avec les doigts de sa main gauche et alluma en dirigeant le faisceau vers le bas. Comme ça, c’était sans doute acceptable et rien ne prouvait d’autre part que les mécaniciens se dérangeraient s’ils voyaient de la lumière par-là.

Il se mit à chercher les explosifs. Le bruit strident de la machine qui tournait l’embêtait terriblement, car il ne pouvait entendre si quelqu’un approchait. Se dépêcher, la vitesse d’exécution restant toujours le meilleur des atouts. Il trouva dans une caisse de bois blanc ce qui lui convenait et glissa les paquets dans ses poches. Il allait se redresser lorsqu’une voix, forcée pour dominer le sifflement aigu de la machine, résonna derrière lui :

— Qu’est-ce que tu cherches ?

Il sursauta violemment et crut que son cœur allait s’arrêter de battre. Cette fois, c’était la catastrophe. Bel et bien. Pris de panique, il se retourna, reconnut un chef mécanicien avec qui il avait bu quelquefois au mess. L’autre, étonné de le voir masqué, demanda :

— Qui êtes-vous ?

Fred Fuller n’avait pas l’étoffe d’un grand espion, pas assez de sang-froid. Un Hubert, par exemple, aurait lancé le nom d’un des géologues ou glaciologues ayant normalement accès au magasin ; cela pouvait prendre ou ne pas prendre, mais de toute façon c’était gagner du temps. Fred Fuller resta muet.

L’autre dut croire qu’il n’avait pas entendu à cause du vacarme ambiant et fit un pas en avant, répétant sa question un ton plus haut. Affolé, Fuller se crut attaqué. Une barre à mine se trouvait appuyée contre la cloison, tout près de lui ; avec une vivacité dont il ne se serait jamais cru capable, il laissa tomber sa lampe, saisit la barre d’acier à deux mains et frappa de toutes ses forces. Le coup atteignit le mécanicien à l’épaule gauche et le projeta sur une grosse caisse fermée. L’homme hurla de douleur, mais le bruit strident de la machine couvrait encore sa voix. Fred Fuller, pris d’une soudaine rage meurtrière, abattit de nouveau la lourde barre.

Cette fois, il atteignit la tête, entendit le craquement des os. Il allait recommencer lorsque les forces lui manquèrent ; la barre lui échappa, roula sur le sol. Il resta un moment hébété, sans réaction. Puis, il se pencha sur l’Homme et comprit qu’il l’avait tué.

Un meurtrier, il était un meurtrier. Cette idée émergea soudain de son esprit engourdi, se mit à tourner dans sa tête. Puis, l’instinct de conservation reprit le dessus ; il pensa qu’il pouvait de nouveau être surpris. Son premier réflexe fut de s’enfuir en fermant la porte derrière lui. C’était la solution la plus facile, mais les camarades de la victime allaient bientôt se demander ce qu’il était devenu. Ils allaient chercher dans le hangar, probablement fouiller les boxes.

Une idée jaillit soudain… Pourquoi ne pas l’emmener et le faire sauter avec le stock d’essence ?

Il le prit sous les épaules et le tira dans le couloir. C’était bougrement lourd et peut-être n’aurait-il jamais la force de le porter jusqu’au bout… Il referma la porte au cadenas. Au même instant, le bruit assourdissant de la machine se mit à décroître, se transforma un instant en une sorte de plainte déchirante, puis mourut.

Un silence extraordinaire… Pétrifié, Fred Fuller n’osait plus remuer, persuadé que les autres allaient entendre le moindre de ses mouvements. Puis une voix de stentor résonna formidablement sous la haute voûte : « Tony !… Tony ! » Ils appelaient leur copain. Fred Fuller connut derechef la panique. Il se baissa, attrapa le corps sous les bras et le tira à reculons vers la sortie.

Il se retrouva dehors sans trop savoir comment. La porte lui échappa, claqua bruyamment, poussée par le vent qui soufflait toujours en tempête. Un coup d’œil circulaire. Personne en vue. Il essaya de charger le cadavre sur ses épaules, mais c’était terriblement lourd. Le corps lui échappa, roula derrière lui sur le sol glacé. Il le reprit et se contenta de le tirer par les bras, marchant lui-même à reculons.

Le stock d’essence se trouvait à l’opposé de la ligne des hangars, près de cinq cents mètres à parcourir, au moins cinq minutes de trajet. Pas question de se promener sur Broadway en traînant un mort derrière soi, Fuller s’engagea sur le sentier qui courait derrière les hangars entre ceux-ci et le talus de neige et de glace qui bordait la route.

Un cauchemar, un vrai cauchemar.

 

Le type lui avait donné vingt-quatre heures pour se décider ; il lui avait aussi donné une autre pilule que Mollie avait prise aussitôt, éprouvant le même soulagement que la première fois. Il lui avait tout raconté, s’attendant à chaque instant à la voir éclater de rire tellement l’histoire lui semblait encore plus rocambolesque en la disant. Mais Mollie l’avait cru et elle avait alors prouvé une noblesse d’âme qu’il ne lui supposait pas. « Tu ne peux pas accepter, avait-elle dit, ce n’est pas possible. Je ne puis pas te demander de trahir pour me sauver la vie. Laisse-moi mourir et n’aie pas de remords. » Il lui avait proposé d’aller avertir les autorités. Le plus proche bureau du F.B.I. n’était qu’à une demi-heure de voiture. Elle lui avait fait jurer de n’en rien faire, certaine que les autres se vengeraient en le tuant lui aussi et que de toute façon le F.B.I. ne trouverait rien, que peut-être, il ne croirait même pas un mot de l’histoire. C’était très possible.

Ils avaient passé une nuit épouvantable, à discuter, à pleurer dans les bras l’un de l’autre. Fred avait été le plus fort ; il ne pouvait se résoudre à perdre Mollie, à vivre sans elle, et il comprenait bien qu’elle n’avait pas non plus envie de mourir. Au petit jour, ils avaient fait l’amour, puis il était sorti, à la recherche de l’inconnu, ayant pris la décision de tout accepter.

 

Il dut s’arrêter brusquement et s’allonger sur le sol, à côté de sa victime. Une équipe de trois hommes étaient soudain sortis de derrière un hangar. Les trois hommes escaladèrent lourdement le talus, à cinquante mètres de Fuller, et traversèrent la route, se dirigeant vraisemblablement vers le mess.

Fuller se redressa et repartit, traînant toujours le corps derrière lui.

 

Le mystérieux inconnu ne s’était manifesté que peu avant midi. Fuller lui avait dit qu’il était d’accord, mais à une condition, c’était que Mollie fût complètement guérie après qu’il aurait fait ce qui lui serait commandé sur l’île flottante, sinon il irait tout raconter au F.B.I. ; même chose s’il arrivait un « accident » à sa femme pendant qu’il serait dans le grand nord. On lui avait donné toutes les assurances qu’il désirait, et une boîte de pilules.

Le lendemain, l’homme, qui se faisait appeler Ernest, était venu le chercher et l’avait emmené jusqu’à une vieille ferme coloniale en ruine où il avait été présenté à un nouveau personnage énigmatique qui lui avait donné quelques leçons de sabotage. Il avait pris ainsi quatre leçons avant le grand départ, et comme il avait toujours été bricoleur dans l’âme, certaines techniques l’avaient beaucoup intéressé. Dès le début, Ernest lui avait donné un nom de code, ainsi qu’à Mollie. Il était devenu : Martin et elle : Jean.

 

Il aperçut soudain, à faible distance, le monticule de glace que formait l’igloo géant abritant les fûts d’essence. L’entrée se trouvait du côté sud. Il abandonna un instant le corps pour aller en reconnaissance, ne trouva rien de suspect, et revint chercher son macabre fardeau.

Que dirait Mollie lorsqu’elle apprendrait qu’il avait été obligé de tuer quelqu’un, un camarade ? Il frissonna à l’idée de lui raconter ça… Sans doute ferait-il mieux de ne jamais lui en parler, mais il ne lui avait jamais rien caché.

Il pénétra dans l’igloo en déplaçant le bloc de glace qui bouchait en partie l’entrée et tira le cadavre à sa suite. Ce fut alors qu’il s’aperçut de la perte de sa lampe et se souvint avec terreur l’avoir laissée tomber dans le magasin avant de saisir la barre à mine. Il avait lu suffisamment de romans policiers pour savoir que les criminels se font généralement pincer pour des bêtises de ce genre et se voyait déjà arrêté et fusillé devant tous ses camarades qu’il avait trahis. Sans doute le fusillerait-on dans le dos ; il avait entendu dire que c’était là le traitement réservé aux traîtres.

Il s’efforça de lutter contre la panique qui le gagnait. Peut-être trouverait-il un moyen de réparer ce fatal oubli. Il s’agenouilla près du corps, le fouilla à tâtons et trouva une lampe dans une poche de jambe. Sauvé. Il s’éclaira. L’entrepôt n’était plein qu’aux trois quarts environ. On ne remettait pas les fûts vides qui étaient abandonnés en dehors de la piste.

Il sortit les paquets d’explosifs et les détonateurs des poches où il les avait enfouis et se mit au travail sans plus attendre. La technique qu’on lui avait apprise était simple et ne réclamait qu’un peu d’attention. En quelques minutes, il eut placé les charges. Les détonateurs à acide étaient du type trois minutes. Un délai suffisant pour s’échapper. Il les amorça et sortit précipitamment de l’igloo, y laissant le corps de sa victime.

Dehors, le vent glaça aussitôt la sueur sur tout son corps et il crut s’évanouir de froid, le cœur serré comme par un étau, les poumons curieusement contractés et douloureux. Mais ce n’était pas le moment de se laisser aller. Il se poussa littéralement en avant, s’obligeant à penser à Mollie, marchant vers l’image du joli visage rond auréolé de roux.

Sans y penser, tracassé par cette histoire de lampe, il avait repris en sens inverse le chemin qu’il venait de parcourir en traînant le cadavre du mécanicien. Il arrivait au hangar de mécanique lorsqu’une formidable explosion ébranla l’atmosphère ; l’instant d’après le souffle le frappa aux épaules et il se laissa tomber à plat ventre.

Quand il se retourna pour regarder, de gigantesques flammes rouges et bleues montaient vers le ciel d’encre en se tordant furieusement sous l’effet de la tempête. La lueur éclairait tout le paysage. Fuller se releva et courut jusqu’à l’angle du hangar, fonça vers la petite porte, se rua dans l’ombre épaisse…

Assis sur le sol dans un angle, le souffle coupé, il entendait des hommes crier et courir, des portes s’ouvrir et se fermer. Puis la sirène d’alarme domina tous les bruits.

Il se rendit compte brusquement qu’il devait être seul dans le vaste hangar. Cette fois, tout le personnel de la base devait être sorti pour regarder l’incendie, la chaleur dégagée par le brasier étant certainement un attrait supplémentaire.

Il se releva, s’éclaira avec la lampe de sa victime qu’il avait conservée et se dirigea vers le boxe où il avait volé les explosifs. Il eut du mal à retrouver la clé, ne se souvenant plus dans quelle poche il l’avait ramassée. Finalement, il fut obligé de déganter complètement une main pour mener à bien ses recherches.

La lampe était sur le sol. Il la reprit, remit un peu d’ordre autour, s’assura qu’il n’y avait pas de sang sur la caisse où le mécanicien s’était effondré après le premier coup. Puis il ressortit, se débarrassa de la lampe de l’autre dans un coin sombre et quitta le hangar.

L’incendie avait pris des proportions gigantesques. Les hommes formaient une curieuse ceinture noire autour du feu que combattaient les pompiers à grand renfort de neige carbonique. Tous les bâtiments, jusqu’aux plus éloignés, étaient éclairés par la lueur des flammes gigantesques.

Fred Fuller, littéralement fasciné, rejoignit le groupe des curieux sans se faire remarquer. Les hommes ne parlaient pas, trop atterrés sans doute par l’ampleur de la catastrophe. L’essence enflammée avait coulé sur la pente naturelle vers le hangar le plus proche qui commençait à flamber. Des volontaires étaient déjà occupés à sortir les avions. L’ouragan semblait jouer au chat et à la souris avec le feu, l’envoyant tour à tour dans toutes les directions. De temps à autre, les hommes étaient obligés de battre précipitamment en retraite pour ne pas être brûlés.

Un haut-parleur monté sur la jeep de sécurité transmit soudain un ordre du colonel Forbes. Tous les hommes disponibles devaient aider les bulldozers à édifier un talus entre le premier et le second hangar afin de faire la part du feu. Les hommes refluèrent aussitôt et se portèrent à la rencontre des bulldozers qui arrivaient lourdement dans un vacarme infernal. Fred Fuller suivit le mouvement.

Poussé par le vent terrible qui continuait de souffler impitoyablement, le feu se propagea tout de même, une demi-heure plus tard, du premier au second hangar par-dessus la dérisoire barrière édifiée par les hommes. Les quatre C 47 avaient été suffisamment éloignés et solidement arrimés au sol, face au vent. Une heure après l’explosion, le colonel Forbes donna l’ordre d’évacuer les explosifs entreposés dans le hangar de mécanique. Les pompiers avaient usé toute la neige carbonique dont ils disposaient et il n’était pas question d’aller pomper de l’eau dans la poche souterraine, avec une température de moins soixante. Cent mètres de tuyaux au moins auraient été nécessaires et l’eau aurait gelé en cours de route.

Les hommes refluèrent sur Broadway et regardèrent le feu achever ses ravages.

Fred Fuller était atterré. Jamais il n’aurait pensé que ce qu’on lui avait commandé de faire pût provoquer de pareils ravages. Puis la pensée lui vint qu’après une pareille histoire on allait peut-être évacuer l’île flottante et une sournoise satisfaction se glissa en lui à la perspective de rentrer aux States, de retrouver Mollie et Washington.

Les hommes avaient peu à peu retrouvé l’usage de la parole. Cela s’était fait insensiblement, à mesure que l’incendie atteignait son dernier stade. Maintenant, les discussions véhémentes se tenaient un peu partout, des hommes s’invectivaient avec violence.

Le colonel Forbes, que Bill Nothing et Hubert serraient de près, pensa un moment à prendre des mesures pour maintenir l’ordre, mais Hubert lui fit remarquer que la chaleur dégagée par le brasier s’atténuant rapidement, le froid n’allait pas tarder à faire rentrer tout le monde. Ce fut d’ailleurs exactement ce qui se produisit avant longtemps. Par petits groupes, les hommes commencèrent à rejoindre les bâtiments de l’autre côté de la route. Le mot de sabotage était sur toutes les lèvres et Fred Fuller, qui avait emboîté le pas à quelques camarades se rendant au mess, était épouvanté par tout ce qu’il entendait promettre autour de lui comme tortures savantes au « salopard ».

Le mess fut bientôt plein d’une foule bruyante et surexcitée. Fred Fuller était en train de boire de la bière avec son collègue John Marquette lorsque l’incident éclata, sans que l’on puisse en comprendre l’origine. Une table vola soudain en l’air, des verres et des bouteilles explosèrent, des hurlements de rage et de terreur emplirent la salle. Fuller et son compagnon s’étaient levés d’un bond, essayant de comprendre ce qui se passait. L’affaire devint rapidement claire ; pour une raison inconnue, un groupe de mécaniciens s’étaient persuadés que le « salopard » n’était autre que leur camarade Mogge, et ils étaient tout simplement en train de le lyncher.

Fred Fuller fit un mouvement en avant.

— Il faut appeler les M.P., dit-il. On ne peut condamner quelqu’un sans preuve.

Marquette lui barra la route de son bras tendu.

— Ta gueule, fit-il. J’ai toujours pensé que ce gars-là était bizarre.

Il prit la bouteille de bière, la vida au goulot, l’assura ensuite dans sa main comme une massue et se dirigea vers le groupe en folie. Fuller, pâle comme un mort, sentit une sueur glacée couvrir tout son corps. Un court instant, il aperçut le visage écrasé de Mogge qui hurlait sa souffrance.

— Ce n’est pas possible ! hurla-t-il en se précipitant. Ce n’est pas lui ! Arrêtez ! Arrêtez ! bon Dieu !

Il trouva soudain Kelly, le vaguemestre, sur son chemin.

— Ce n’est pas lui !

— Ta gueule ! fit l’autre.

Et d’un terrible coup de poing à la pointe du menton, il l’assomma.

Lorsque Fred Fuller se redressa quelques minutes plus tard, après un bon moment d’inconscience, le mécanicien Mogge avait cessé de vivre. Il y avait du sang partout et les deux M.P., revolver au poing, essayaient de comprendre ce qui s’était passé.

Fred Fuller se mit brusquement à pleurer.


CHAPITRE XIII

Mollie Fuller avait repris toute son assurance. Elle se rendait parfaitement compte que le policier qui l’interrogeait était sensible à ses charmes et cela lui faisait bien augurer des suites de l’histoire. Outre que le flic n’oserait pas trop la brutaliser, on pouvait suffisamment faire confiance à l’intégrité légendaire des hommes du F.B.I. pour savoir qu’aucun d’entre eux ne se serait laissé aller à marquer un intérêt extraprofessionnel pour une femme réellement compromise.

Pour la centième fois, Mac Kenna posa la même question :

— Avec qui aviez-vous rendez-vous sur le pont ?

Et pour la centième fois, Mollie Fuller répondit :

— Avec mes souvenirs.

— Je voudrais bien comprendre, insista Mac Kenna qui ne cessait d’apprécier d’un regard connaisseur l’intéressante silhouette de la jeune femme.

Elle sourit.

— Si vous me laissiez parler, je vous l’aurais expliqué depuis longtemps.

Elle lui raconta que c’était sur ce pont qu’elle avait rencontré pour la première fois son mari, Fred Fuller, elle avait parlé de lui dès le début et dit où il était, préférant jouer la franchise puisque de toute façon ils n’auraient pas tardé à l’apprendre, s’ils ne le savaient déjà. Ce soir-là, elle avait le cafard et c’était une idée qui lui était venue comme ça d’aller revoir l’Arlington Mémorial Bridge.

— Un pèlerinage en quelque sorte, conclut-elle avec son sourire le plus séduisant.

— Votre mari ne connaît pas sa chance, apprécia Mac Kenna avec un hochement de tête désabusé. Je me demande bien pourquoi il a foutu le camp au pôle nord alors qu’il avait une petite femme comme vous à la maison… Doit être complètement ravagé, non ?

Elle baissa les yeux, glissa des doigts faussement négligents dans le décolleté de sa robe.

— Il m’aime et il veut que je ne manque de rien. Il est parti là-haut à cause de la solde, afin de pouvoir m’offrir le manteau et la voiture dont je rêvais.

Mac Kenna grimaça.

— Je vois, fit-il, c’est un pigeon.

Elle prit un air indigné, puis se cambra sur son siège, poussant ses seins en avant.

— Est-ce que vous n’en auriez pas fait autant à sa place ?

Il grogna et détourna son regard, feignant d’être gêné, se racla furieusement la gorge.

— Ne posez pas de questions idiotes, riposta-t-il.

La voiture et le manteau étaient précisément deux éléments de l’accusation.

— Il faudrait prouver que votre mari vous a envoyé cet argent, reprit-il.

— J’ai tous les talons à la maison.

Il se leva.

— Nous allons y aller. De toute façon, il faut que je perquisitionne chez vous. Je vais demander deux ou trois assistants.

Elle se fit coquette.

— Pourquoi, vous avez peur que je m’évade ?

Il la regarda bien en face.

— Non, vous me paraissez trop intelligente pour faire une pareille sottise.

Sous-entendu : ce serait un aveu de culpabilité alors que vous devez bien avoir compris que nous n’avons rien de bien solide contre vous.

— Ça ira plus vite à trois, précisa-t-il.

Elle lui adressa un sourire des plus ambigus.

— Je pourrais vous aider. Comme de toute façon, je n’ai rien à cacher…

Il hésita visiblement une seconde, puis sortit sans rien dire. De ce côté-là tout marchait bien. Elle était persuadée qu’elle le tenait dans sa poche et qu’elle pourrait faire de lui tout ce qu’elle voudrait ou à peu près. Il descendit à l’étage au-dessous où se trouvait Bert Batten. Là, c’était toujours pareil ; Batten prétendait encore que le film avait dû être mis dans ses poches par les gens du F.B.I., après que ceux-ci l’eurent assommé. Rien à faire pour lui arracher autre chose. Un vrai coriace. Toute une équipe de fins limiers avait été lancée pour essayer de découvrir quelque chose, une faille, dans son existence, ces dernières années. Cela pouvait donner des résultats, ou rien.

Mac Kenna remonta chercher Mollie Fuller.

— Vous ne me mettez pas les menottes ? questionna-t-elle.

Il sourit.

— Si vous essayez de vous échapper, je vous tire dedans, répondit-il.

Elle le défia.

— Je suis sûre que vous n’en feriez rien.

Il la regarda bien en face…

— Je ne vous conseille tout de même pas d’essayer.

Ils quittèrent le bureau et prirent l’ascenseur pour descendre. Dans la cage étroite, Mollie Fuller s’inquiéta de nouveau au sujet de sa situation.

— Vous croyez qu’ils vont me mettre à la porte ?

Mac Kenna eut envie de sourire. D’être vidée de la C.E.A. était bien la moindre des choses qui pouvaient lui arriver.

— Je n’en sais rien, répondit-il.

Mollie Fuller ne se faisait aucune illusion ; elle savait parfaitement que, même si elle s’en tirait sans dommage, son emploi à la Commission de l’Énergie Atomique lui serait retiré. Un organisme aussi secret ne pouvait se permettre de garder dans son personnel une secrétaire suspecte de se livrer à une activité occulte, même si aucune preuve n’en pouvait être fournie. Ernest ne serait pas content, d’autant plus que tous les emplois similaires lui seraient certainement interdits… Mais elle avait déjà une idée ; une bonne relation au sein même du F.B.I. pouvait être fort intéressante pour les gens du Centre et Mac Kenna ne semblait pas inaccessible…

Il pleuvait dehors, une pluie froide extrêmement désagréable. Mollie se dépêcha de monter dans la voiture. Mac Kenna s’installa près d’elle et donna au chauffeur l’adresse d’Adams Street.

— Vous ne voulez toujours pas qu’on remise votre auto ? questionna le policier.

Elle secoua énergiquement sa jolie tête ronde.

— Non merci. J’irai la rechercher moi-même.

Elle pensait que la présence de l’Austin, facilement repérable, pourrait attirer l’attention de quelqu’un du Centre la connaissant et les prévenir ainsi de ce qui était arrivé. Mac Kenna, lui, songeait à l’étrange tactique adoptée dans cette affaire. Tout de même, des ordres étaient venus d’informer Bert Batten de l’arrestation de Mollie Fuller, avec la permission tacite de lui dire que la jeune femme avait tout avoué. Mais Mollie Fuller devait continuer à ignorer que son correspondant se trouvait également aux mains du F.B.I.

La pluie tombait toujours lorsque l’auto s’arrêta à l’entrée d’Adams Street. Mac Kenna dit au chauffeur de l’attendre et descendit avec Mollie Fuller. Ils montèrent rapidement. Une lettre de Fred était sous la porte. Mollie la lut, puis la donna au policier, avec un sourire ironique.

— Les lettres d’amour vous intéressent-elles ?

Il la prit et la lut soigneusement, comme c’était son devoir de le faire.

— Il n’a pas l’air d’avoir très bon moral, remarqua-t-il à la fin.

Elle soupira.

— Je suppose que ça ne doit pas être très drôle. Et puis, Fred a toujours aimé se faire plaindre. Il y a des gens comme ça.

Elle avait retiré son manteau.

— Vous pouvez fouiller partout, enchaîna-t-elle. Moi, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais prendre une douche et changer de vêtements. Je me suis rarement sentie aussi sale. C’est désagréable !

Il objecta :

— Le règlement m’interdit de vous perdre de vue.

Elle lui lança un regard provocant.

— Rien ne vous oblige à enfreindre le règlement.

Il grogna et se tritura un instant le bout du nez.

— Allez-y, dit-il enfin. Je ne pense pas que vous ayez l’intention de vous suicider.

Elle se mit à rire.

— Certainement pas !

Il l’accompagna dans la salle de bains, souleva la fenêtre à guillotine et regarda dehors. Rien qui pût permettre une évasion. L’échelle d’incendie se trouvait à dix mètres de là, sous la fenêtre de la cuisine. Il referma.

— O.K ! fit-il. Vous pouvez y aller.

Elle avait déjà déboutonné sa robe. Il passa devant elle à la frôler et le sang lui monta au visage.

— Je laisse la porte ouverte, précisa-t-elle. Vous pourrez venir voir de temps en temps si je suis toujours là.

— Je viendrai vous frotter le dos, plaisanta-t-il d’une voix soudain cassée.

— Volontiers ! Je vous appellerai.

Il quitta la salle de bains. La conversation prenait un tour scabreux et il avait besoin d’un peu d’air frais. Le grand patron en avait décidément de bonnes ! Si la femme avait été moche, cela aurait été plus facile, en un certain sens ; mais celle-là était vraiment trop belle, trop fascinante. En la frôlant un instant plus tôt, il l’avait désirée avec une force qui l’effrayait. Il ne se souvenait pas avoir eu envie d’une femme avec autant d’intensité.

Il gagna la cuisine et but un verre d’eau fraîche, puis il retourna dans la chambre.

Mollie Fuller avait accepté trop facilement l’idée d’une perquisition et elle paraissait trop tranquille pour qu’il pût conserver l’espoir de découvrir quelque chose d’intéressant. Il ouvrit tout de même les armoires, fouilla dans le linge, ouvrit les tiroirs ; mais son esprit n’y était pas, son esprit était dans la salle de bains où la femme devait avoir dépouillé ses derniers vêtements. « Mac Kenna, pensa-t-il rudement, tu es en train de faire l’idiot » ; mais il ne pouvait déjà plus se défaire de cette oppression qui l’empêchait de respirer et rendait sa gorge douloureuse.

— Qu’est-ce que vous faites ? cria-t-elle. On ne vous entend pas.

Il toussota pour s’éclaircir la voix.

— Je prends l’ambiance.

Bon Dieu que sa voix était altérée. Mac Kenna, Mac Kenna ne fais pas l’imbécile…, mais il marcha tout de même vers la porte ouverte, irrésistiblement attiré.

Elle était nue et lui tournait le dos. Les miroirs se renvoyaient son image plusieurs fois répétée. Il s’immobilisa le cœur battant, le feu aux joues. Elle était encore plus belle qu’il ne l’avait jamais imaginé, avec des épaules larges, une taille de guêpe et des hanches superbes, en forme d’amphore. « Elle a même des fesses intelligentes », pensa-t-il.

Elle se tourna légèrement vers la douche en ajustant un casque de caoutchouc sur ses cheveux. Les bras haut levés découvraient complètement la poitrine marmoréenne, deux seins ronds et gros dont la fermeté était sensible à l’œil.

Elle ne ferma pas le rideau de nylon et il la regarda se laver, certain qu’elle savait sa présence et faisait semblant de ne pas le voir. « Cette femme est une espionne, pensait-il, nous en avons la preuve indiscutable. Elle a photocopié un document ultra-secret à la Commission de l’Énergie Atomique et a remis ce document à Bert Batten, dont nous avons de bonnes raisons de croire qu’il est un agent du Centre. En ce moment même, elle pense aux moyens de te circonvenir, Mac Kenna et elle ne doute pas d’y parvenir. Attention, Mac Kenna, tu es un flic honnête et cette fille est un ferment de pourriture. Attention, Mac Kenna… »

Ouais, mais il n’en restait pas moins qu’elle se trouvait là, nue devant lui, et qu’il n’avait jamais vu de fille aussi belle, qu’il n’avait jamais eu envie d’une femme comme il avait envie de celle-là… Et qu’il savait n’avoir aucun signe à faire.

Elle avait fini et se séchait. Elle n’avait tout de même pas eu l’audace de l’appeler pour lui frotter le dos. Il se surprit à le regretter. Bon Dieu, qu’elle était belle…

Elle s’enveloppa dans la serviette et marcha vers lui, s’immobilisa tout contre lui.

— Il faut que je prenne du linge propre dans l’armoire, annonça-t-elle.

Il n’arrivait pas à bouger pour lui laisser le passage. Elle le regarda curieusement, un étrange sourire retroussa ses lèvres grasses et humides.

— Vous êtes grand et fort, murmura-t-elle. Ce doit être agréable d’être votre femme… ou votre maîtresse…

Attention, Mac Kenna, elle se fout de toi… Mais elle levait ses bras frais et tendres vers le cou de l’homme ; la serviette glissa, tomba entre eux, sans bruit. Attention ! Mac Kenna ! Mac Kenna !

Trop tard. Il l’avait saisie et l’embrassait furieusement, ayant perdu toute prudence, toute raison. Puis il la souleva et l’emporta vers le lit, sans décoller sa bouche de celle de la femme…

-:-

La réunion de l’Interdépartemental Intelligence Conférence (8) venait de s’ouvrir. Le chef de l’O.N.I., le S.R. de la marine U.S., était en train de lire un rapport sur la situation de Formose. Le directeur du F.B.I. écoutait d’une oreille distraite en feuilletant O.N.I. Weakley, la revue confidentielle éditée par les marins qui faisait le point de tous les renseignements intéressants de la semaine.

Après le chef de l’O.N.I., celui du S.R. de l’Air Force prit la parole et son rapport commença par le récit des divers sabotages qui avaient eu lieu sur l’île flottante « T-3 », dont la situation était maintenant des plus critiques, l’effort de l’adversaire ayant coïncidé avec une période de violente tempête qui rendait impossible l’envoi des secours nécessaires.

Le directeur du F.B.I. tendit soudain l’oreille. « T-3 », cela lui rappelait quelque chose. Il se mit à feuilleter le bulletin de synthèse placé devant lui et demanda soudain la parole.

— Nous venons d’arrêter, annonça-t-il, une secrétaire de la C.E.A. dont le mari, sergent chef radio, se trouve actuellement sur « T-3 »…

Il raconta comment son service en était venu à soupçonner Mollie Fuller, comment un piège avait été tendu à la jeune femme sous la forme d’un plan d’opérations fabriqué de toutes pièces et marqué Top Secret, comment elle avait donné dans le piège et comment le F.B.I. avait opéré pour les arrestations. Il expliqua pourquoi il avait décidé d’appliquer à Mollie Fuller le système de la « longue corde », c’est-à-dire de la remettre en liberté sous une surveillance étroite.

Les trois chefs des S.R. militaires tombèrent d’accord avec lui qu’une pareille coïncidence ne pouvait être négligée. L’aviateur trouva dans le rapport le nom de Fred Fuller parmi les individus les plus soupçonnés et indiqua qu’un agent de la C.I.A., le fameux O.S.S. 117, avait été envoyé là-bas pour essayer de tirer l’affaire au clair.

Un message fut immédiatement rédigé, destiné à informer O.S.S. 117 que la femme de Fred Fuller venait d’être convaincue d’espionnage et qu’il y avait donc lieu d’arrêter immédiatement le sergent-chef radio afin de le soumettre à un interrogatoire serré. Le chef du S.R. de l’Air Force fut chargé de la transmission.

Mac Kenna cherchait vainement dans sa mémoire le souvenir d’une sensation plus agréable que celle du corps nu de Mollie Fuller collé au sien. La jeune femme se mit soudain à parler, sans cesser de lui embrasser la bouche à petits coups rapides.

— Merci, chéri… Pour ça… et aussi… parce que je sais… que je vais… bientôt… être… relâchée.

— Pourquoi ?

Elle l’embrassa plus longuement.

— Parce que… un G. man… ne ferait pas… l’amour… avec une femme… qu’il croirait… coupable.

Encaisse, Mac Kenna ! Mais, après tout, le but cherché par le grand patron n’était-il pas atteint au-delà de toute espérance ? Mollie Fuller était maintenant tout à fait convaincue que le F.B.I. n’avait rien contre elle et le système de la longue corde allait pouvoir fonctionner dans les meilleures conditions. Il se mit à rire, satisfait de se retrouver en paix, ou presque, avec sa conscience.

— C’est vrai, répliqua-t-il, on n’a rien contre toi. Et s’il n’y avait pas eu ton train de vie, ou ne se serait même pas occupé de cette dénonciation.

Elle pensa qu’elle devrait chercher d’où était venue cette dénonciation.

— Je vais m’arranger pour te faire relâcher le plus tôt possible, promit-il.

— Tu es un amour.

— Il faut se rhabiller maintenant, et descendre.

Elle protesta.

— Tu crois que tu aurais déjà eu le temps de perquisitionner sérieusement dans tout l’appartement ?

Il hésita.

— Tu vois… Mon chéri.

— Le chauffeur…

— Il nous embête… Embrasse-moi…

Il se laissa de nouveau emporter par cette fureur de désir qu’elle faisait naître en lui.


CHAPITRE XIV

Hubert se frotta vigoureusement les pommettes pour se réchauffer.

— Seigneur ! fit-il, on va bien finir par geler.

Le thermomètre mural indiquait dix-neuf au-dessous. Dehors le mercure en était à moins soixante-dix, et la tempête ne désarmait pas. Progressivement, l’inquiétude se glissait dans le cœur des plus endurcis, des plus dénués d’imagination.

Hubert et Bill Nothing se trouvaient seuls avec le colonel Forbes, dans le bureau de celui-ci. La situation de la base devenait réellement alarmante et l’officier de sécurité pensait qu’une mutinerie pouvait éclater si on n’aboutissait pas rapidement à un résultat positif.

Le corps calciné du chef mécanicien Tony Donath avait été retrouvé sur l’emplacement du dépôt d’essence dont la destruction avait provoqué tant de dégâts. Comme il n’avait absolument aucune raison de se trouver là, Nothing pensait qu’il s’agissait du saboteur, surpris par l’explosion qu’il avait déclenchée.

Hubert n’était pas convaincu. Un inventaire des explosifs avait fait apparaître la disparition d’une certaine quantité de plastic et d’un détonateur à 3 minutes. En trois minutes, le saboteur avait le temps de s’éloigner suffisamment… Bill Nothing répondait que Donath avait pu être victime d’un malaise provoqué par le froid juste après avoir amorcé le détonateur. Bien sûr, ce n’était pas impossible. Mais il y avait autre chose : la clé du magasin d’explosifs avait disparu. C’était sans aucun doute le saboteur qui avait été la chercher au bureau des géologues, dans le bâtiment administratif. Or, tous les hommes qui avaient affaire au bâtiment administratif étaient obligés depuis un certain temps de donner leur identité. On ne retrouvait pas Tony Donath dans la liste des visiteurs. C’était d’ailleurs un fait identique qui avait servi à convaincre les hommes qu’ils avaient inutilement lynché le malheureux mécanicien Mogge.

Le colonel Forbes intervint :

— À mon avis, il ne faut pas s’obnubiler sur les détails de ce genre. Nous ignorons si le vol d’explosifs n’a pas eu lieu avant les mesures de sécurité. Les géologues tiennent un état du stock, mais ils n’auraient pu s’apercevoir d’un vol qu’en arrivant au bout, pour la bonne raison qu’ils ne faisaient pas d’inventaire réel. D’autre part, la disparition de la clé peut avoir une tout autre cause. Quelqu’un a pu la perdre, le plus naturellement du monde. D’autres clés ont déjà été perdues sur cette île et il s’en perdra d’autres si nous devons y rester.

Hubert nota que le commandant de la base lui-même envisageait l’évacuation. On frappa à la porte. C’était William Lessing, un glaciologue, un type de trente-cinq ans environ, aux yeux bridés comme ceux d’un Asiatique et que l’on appelait d’ailleurs à cause de cela « le Chinois ». William Lessing annonça tout simplement :

— La clé est revenue.

Inutile de préciser, tout le monde avait compris. Forbes demanda seulement comment cela s’était produit.

— Elle n’y était pas voici une demi-heure, elle y est maintenant. Le bureau est resté vide un bon moment.

— Elle est au tableau ? questionna Hubert.

— Oui, à sa place.

Hubert regarda Nothing :

— Je ne pense pas que ce soit Tony Donath qui l’ait rapportée, dit-il.

L’officier de sécurité se montra beau joueur.

— O.K., vous avez gagné.

— Ce type est inconscient, grogna Hubert, ou bien il se fout de nous.

Nothing envoya chercher la liste des visiteurs. Presque tout le monde était venu, au cours des trois heures précédentes, prendre connaissance d’une nouvelle circulaire sur la sécurité. Le coupable avait cru pouvoir bénéficier de cet état de choses ; peut-être ne savait-il même pas que l’on s’était aperçu de la disparition de la clé… Il avait pu tout aussi bien faire ça sans réfléchir. Alors que tout le monde commençait à perdre la boule, sur l’île, il n’y avait aucune raison pour que ce zèbre-là fût le seul à conserver toute sa lucidité d’esprit.

Parmi les derniers venus, Hubert trouva le nom de Fred Fuller. Il ne fallait tout de même pas oublier qu’il avait été victime d’une tentative d’assassinat alors qu’il était en train de fouiller les affaires de ce gars-là, même si ce gars-là avait eu alors un solide alibi.

— Je voudrais interroger Fuller, dit-il.

Bill Nothing donna les ordres nécessaires aux M.P. qui partirent aussitôt. Un des pilotes vint ensuite annoncer qu’un des C 47 avait rompu ses amarres et que l’ouragan l’avait retourné comme une crêpe ; aucun espoir de le réparer. On avait renforcé les attaches des trois autres.

Ce fut à partir de cet instant qu’Hubert se demanda sérieusement s’il ressortirait vivant de l’aventure.

Les deux M.P. revinrent avec Fred Fuller qui semblait éprouver une frousse intense. Hubert fit asseoir le radio, attrapa le phare portatif dont le réflecteur était tourné vers le plafond pour obtenir un éclairage indirect à peu près uniforme et le posa sur la table, faisceau lumineux braqué en plein sur la figure de Fuller qui essaya aussitôt de se protéger les yeux avec ses mains.

— Pose tes mains sur tes genoux, ordonna Hubert d’un ton neutre et glacé qui n’admettait pas de réplique.

Fuller obéit et se mit à grimacer.

— Ça m’éblouit, protesta-t-il.

— Tu m’étonnes, répondit Hubert.

— Qu’est-ce que vous me voulez ?

— Te poser une question, juste une petite question ; pour commencer… Où étais-tu au moment de l’explosion du dépôt d’essence ?

Fred Fuller répondit sans cesser de grimacer.

— Au mess.

— Avec des copains ?

— Oui, c’est-à-dire… non.

— Oui ou non ? tonna le colonel Forbes.

Fred Fuller rentra sa tête dans ses épaules.

— Non. J’ai bu tout seul, des whiskies. Le barman doit se rappeler.

Bill Nothing ouvrit la porte et demanda aux M.P. d’aller chercher le barman.

— Tu es venu dans ce bâtiment tout à l’heure, pour quoi faire ?

— Pour signer la circulaire sur les nouvelles consignes de sécurité.

— Tu as été remettre la clé avant ou après ?

Fred Fuller baissa la tête.

— Je n’ai pas été remettre la clé.

Hubert sourit. Un sourire féroce.

— Tu sais donc de quelle clé il s’agit ?

Fred Fuller se troubla.

— De quelle clé ? Non, comment voulez-vous que je le sache ?

Hubert se pencha sur lui, avec ce qu’il appelait son regard de meurtre.

— Écoute-moi bien, savate. Toutes ces saloperies ont assez duré, hein ? Maintenant, il faut que ça éclate. Nous sommes tous dans un vilain pétrin, alors… si tu fais ta mauvaise tête, on va cogner. Tu piges ?

Terrorisé, Fred Fuller protesta d’une voix étranglée.

— Vous n’avez pas le droit !

Un rire sardonique secoua Hubert.

— Pas le droit ! Est-ce que le salopard qui nous a fichu dans ce pétrin avait le droit de le faire ? Hein ? Il n’y a pas d’étrangers ici, que je sache ! Il s’agit donc d’un Américain, d’un compatriote ! As-tu réfléchi à ça, salopard ?

Fred Fuller était verdâtre.

— Ce n’est pas moi, bégaya-t-il. Ce n’est pas moi.

— Jure-le ! proposa Bill Nothing.

Fred Fuller ferma les yeux. Une sueur abondante inondait son visage aux traits décomposés. Il pensa à Mollie, à sa chère Mollie qui mourrait sûrement s’il avouait. Il en avait déjà fait bien d’autres, il pouvait encore se damner pour la sauver.

— Je le jure ! murmura-t-il en étendant la main.

— Plus fort ! exigea Hubert.

Fred Fuller le regarda avec défi et cria :

— Je le jure !

On frappa à la porte. Les M.P. firent entrer le barman, un type au nom italien qui triturait son masque entre ses mains gantées pour se donner une contenance.

— Tu connais ce gars-là ? lui demanda Hubert.

Le barman fit un signe de tête affirmatif.

— Il prétend qu’il se trouvait au bar au moment de l’explosion du dépôt d’essence…

Le barman regarda Fred Fuller et parut alors terriblement embêté. Le sergent-chef radio se leva brusquement et se précipita vers l’autre qu’il saisit par son col de fourrure.

— Rappelle-toi, vieux, j’ai bu trois whiskies. Rappelle-toi !

Le barman se dégagea doucement. Il était pâle comme un mort. Hubert attrapa Fuller par l’épaule et l’obligea à se rasseoir. La sentence tomba.

— Ce gars-là est bien venu boire trois whiskies, je m’en souviens très bien. Mais je suis prêt à jurer sur la tête de ma mère que c’était une bonne demi-heure avant l’explosion.

Fred Fuller eut un sursaut.

— Non ! Non ! Rappelle-toi, vieux ! C’est si important !

Le barman hocha la tête d’un air grave.

— Je sais que c’est important. Pourquoi dis-tu que tu étais là, alors que tu n’y étais pas ?

Hubert fit sortir le barman et revint vers Fuller après avoir refermé la porte.

— Les menteurs, gronda-t-il, voilà comment je les traite !

Et il le gifla de toutes ses forces, aller et retour. Fred Fuller crut que sa tête allait se décoller et se mit à hurler. Le colonel Forbes remarqua d’un ton ironique :

— Vous avez de curieuses méthodes, pour un psychologue.

Hubert le regarda.

— Si vous pensez que nous avons le temps de jouer au plus fin, moi je veux bien…

Le commandant de la base se rembrunit.

— Nous n’avons pas le temps, répliqua-t-il. Allez-y, on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs.

Hubert attrapa Fuller par le sommet de son casque de fourrure et le mit debout sans effort apparent. Puis, sans le lâcher, il se remit à le gifler avec sa main libre.

— Quand tu en auras marre, tu m’expliqueras pourquoi tu nous as menti !

L’attache du casque céda brusquement et Fuller tomba sur le parquet, exhibant son crâne chauve. Hubert lui expédia un coup de pied aux fesses.

— Debout, salopard !

Fuller se releva précipitamment. Des larmes avaient gelé sur ses joues, lui donnant un air grotesque.

— Je me suis trompé, bégaya-t-il, je ne vous ai pas menti.

D’une bourrade, Hubert le réexpédia sur la chaise.

— Explique-nous ça, mon vieux. Je suis curieux de savoir ce que tu as inventé…

Fred Fuller passa une main gantée sur son crâne chauve où la sueur était en train de geler.

— Je ne sais pas ce qui m’arrive, se lamenta-t-il. Je perds la mémoire… C’est vrai, je suis reparti du bar une bonne demi-heure avant l’explosion et je suis retourné au bâtiment D pour me reposer…

— Bon, admit Hubert, quels sont les copains qui t’ont vu ?

Fuller fit un geste évasif.

— Je ne sais pas. Je crois que tout le monde dormait. L’explosion nous a réveillés et on s’est tous mis à galoper…

— Sans blague ? Eh bien, on va vérifier.

Bill Nothing donna de nouveaux ordres aux M.P. qui repartirent. Hubert avala une pilule de vitamine C, puis alluma une cigarette. De taper sur le type l’avait réchauffé. Il jeta un coup d’œil vers le thermomètre qui était toujours à moins vingt.

Soudain, tous ensemble, ils prêtèrent l’oreille.

— Un avion, dit Hubert.

— Ce doit être un C 54 de Thulé.

Ils enfermèrent Fuller dans une pièce voisine et sortirent après avoir complété leur équipement dans le sas. Des mécaniciens avaient allumé les phares des jeeps qui formaient une équerre lumineuse sur le terrain d’atterrissage. L’avion tournait au-dessus, invisible. Le vent faisait toujours rage. Le colonel Forbes fit approcher sa jeep personnelle et y monta avec Hubert et Nothing pour se faire conduire à la tour radio. Ils trouvèrent toute l’équipe dehors autour d’un technicien qui essayait d’établir le contact avec l’avion au moyen d’un poste portatif qu’il était obligé de frotter presque sans arrêt contre lui pour le réchauffer.

La liaison se fit au bout d’un certain temps, avec beaucoup de difficultés, et le radio annonça :

— Ils demandent à parler au colonel Bedford.

Hubert se précipita et prit l’appareil.

— Ici le colonel Bedford, cria-t-il, je vous écoute.

Une voix nasillarde, difficilement audible, lui parvint :

— Ici le capitaine Kennedy, commandant de bord, j’ai un message très important à vous transmettre…

— Je vous écoute…

— C’est en clair. Voici… La femme du sergent-chef radio Fred Fuller a été arrêtée à Washington et convaincue d’espionnage. Vous m’entendez ?

Hubert frotta furieusement le poste contre sa manche.

— Allez-y, reprit-il, je vous entends.

— Fred Fuller fait partie du personnel de la base.

— Je sais.

— Bon. Vous devez l’arrêter et l’interroger sur les sabotages sans lui dire…

— Allô ? Allô ?

La voix était partie. Hubert frotta de nouveau le poste sur la manche de son anorak, reprit l’écoute.

— Vous m’entendez ? questionnait l’avion.

— Non, je suis resté à « sans lui dire ».

— Bon, sans lui dire que sa femme a été arrêtée. C’est tout. Voulez-vous me passer maintenant le colonel Forbes ?

— Je vous le passe.

Hubert passa l’appareil au commandant de la base et rejoignit Nothing adossé au braquement à l’abri du vent. Impossible de se faire des confidences dans un endroit pareil, il attendit que Forbes eût terminé et qu’ils fussent tous remontés dans la jeep pour mettre l’officier de sécurité au courant. L’avion descendait maintenant pour essayer de parachuter des vivres et du courrier. Ils aperçurent un instant ses feux de position entre deux nuages très bas.

De retour au bâtiment administratif, Hubert alla récupérer Fuller dans la pièce où ils l’avaient enfermé. Le radio semblait avoir recouvré quelque assurance, mais Hubert ne perdit pas son temps en préliminaires. D’un coup de pied au bas des reins, il propulsa le radio dans le bureau du colonel Forbes et annonça froidement en refermant la porte.

— Maintenant, salopard, c’est fini de rire.


CHAPITRE XV

La fenêtre était ouverte malgré le froid qui régnait dehors, c’était que le chauffage fonctionnait bien et aussi qu’il fallait bien aérer de temps en temps et faire évacuer la fumée des cigarettes.

Mac Kenna regardait Bert Batten et ne pouvait s’empêcher d’éprouver un certain sentiment d’admiration pour cet homme qui subissait depuis des heures et des heures un interrogatoire épuisant sans se départir de son flegme, sans se défaire de cet air vaguement ennuyé qui semblait lui être habituel. On aurait vraiment pu croire que cette affaire ne le concernait pas et qu’il attendait patiemment qu’on voulût bien le reconnaître.

Quelqu’un referma la fenêtre. Mac Kenna se racla la gorge et éteignit sa cigarette en l’écrasant dans un cendrier.

— J’ai quelque chose à vous dire, Batten. Quelque chose de très important…

L’autre manifesta un peu d’intérêt.

— Nous avons volontairement omis de vous dire que nous avions arrêté Mollie Fuller en même temps que vous, de l’autre côté du pont.

Un éclair avait traversé un court instant les yeux gris et froids de l’espion, Mac Kenna aurait pu le jurer ; mais ce fut tout, pas un mouvement, pas une contraction du visage, rien. Évidemment, il avait dû envisager depuis le début que le F.B.I. remonterait jusqu’à la jeune femme, grâce à la photocopie.

— Elle vient de signer ses aveux, continua Mac Kenna. C’est elle qui a photographié le document à son bureau de la C.E.A. et qui vous l’a remis, sur le pont.

Bert Batten haussa les épaules, un sourire méprisant aux lèvres.

— Vous devriez écrire des romans policiers, répliqua-t-il. Bravo pour la construction. Combien cette jeune femme a-t-elle touché pour faire « ça » ?

Il n’envisageait pas que Mac Kenna pût bluffer.

— Vous reconnaissez au moins connaître Mollie Fuller ?

Bert Batten regarda le policier bien en face.

— Je n’ai jamais entendu prononcer ce nom-là. Qui est-ce ?

Mac Kenna sentit la colère monter en lui.

— Nous allons vous la présenter, gronda-t-il. Soyez tranquille.

Bert Batten fit un sourire sarcastique.

— Si elle est jolie, vous m’en verrez ravi. En attendant, permettez-moi de protester à nouveau contre une détention que j’estime arbitraire. J’exige d’être relâché immédiatement, ou bien de pouvoir téléphoner à mon avocat.

Mac Kenna lui rendit son sourire.

— Le meilleur avocat du monde ne pourrait pas te tirer du pétrin où tu te trouves, ma beauté. Alors, rien ne presse.

Le policier quitta le bureau en claquant la porte. Il comprenait de moins en moins pourquoi le directeur avait ordonné une pareille façon d’agir. On perdait du temps et il faudrait bien en finir par où on aurait dû commencer… En attendant, il lui fallait annoncer maintenant à Mollie Fuller qu’elle était libre de rentrer chez elle.

Il la retrouva dans son bureau, occupée à lire des magazines et à fumer. Elle lui sourit tendrement et lui envoya un baiser du bout des doigts dès qu’il eut refermé la porte.

— C’est fait, annonça-t-il. Le directeur m’a donné l’autorisation de te relâcher.

Elle ne sauta pas en l’air, ni ne cria de joie, mais dit simplement :

— Il y a mis le temps.

Mac Kenna consulta sa montre.

— Il est six heures, ou presque. Vous rentrez chez vous ?

Elle se leva et s’approcha à longs pas glissés, très provocante :

— On ne se tutoie plus ?

— Pas ici.

— O.K., chéri. Tu me raccompagnes ?

Il hésita. Elle se fit chatte, se frotta contre lui.

— Ne me dis surtout pas que tu n’en as pas envie…

Eh si, il en avait envie, terriblement envie. Il pensa qu’il pouvait bien assurer lui-même jusqu’au lendemain matin la surveillance dont elle devait faire l’objet ; c’était plutôt facile à arranger.

— D’accord, murmura-t-il.

Elle se souleva sur la pointe des pieds et l’embrassa rapidement sur la bouche. Il l’aida à mettre son manteau et ils sortirent.

La pluie avait cessé, mais le froid était vif.

— Il faut que j’aille chercher ma voiture.

Ils prirent un taxi et durant tout le trajet il tint dans sa main celle de la jeune femme. Attention, Mac Kenna ! Attention ! Le désir, passe encore ; mais la tendresse ! Il se secoua moralement. Aucun danger, il ne pouvait pas se mettre à aimer une espionne, une garce qui trahissait son pays. Il allait encore coucher avec elle cette nuit-là et puis ce serait fini, terminé.

L’Austin n’avait pas bougé. Mollie Fuller éprouva quelques difficultés à la remettre en route et il fallut laisser chauffer le moteur un bon moment avant de pouvoir démarrer.

— Je suis heureuse de ce qui nous est arrivé, dit la jeune femme.

Elle inclina sa tête sur l’épaule de Mac Kenna.

— Dis-moi que tu m’aimes.

Il fit une grimace.

— Je n’en sais rien. Je sais seulement que je te désire.

Elle se redressa.

— C’est un commencement, je suppose.

Elle démarra et tourna au premier carrefour pour remonter vers le nord de la ville. Mac Kenna pensait à Bert Batten. Si, comme le supposait le directeur, Bert Batten dirigeait lui-même une chaîne de renseignements, un certain nombre de gens devaient maintenant être au courant de sa disparition ; et ces gens savaient peut-être que l’accident était arrivé à l’occasion d’un rendez-vous avec Mollie Fuller. Il suffisait qu’un seul soit au courant…

Il leur fallut beaucoup de temps pour atteindre Adams Street, la circulation étant particulièrement dense à cette heure-là. Ils s’arrêtèrent un instant en cours de route pour acheter du pain, Mollie ayant décidé qu’ils dîneraient chez elle avec ce qui devait rester dans son Frigidaire.

Mac Kenna pensa dans l’ascenseur qu’il aurait dû téléphoner à sa femme depuis le bureau, cela le gênait d’avoir à le faire de chez Mollie et en présence de celle-ci, car il allait être obligé de raconter qu’un travail urgent et important l’empêchait de rentrer chez lui.

Elle ouvrit la porte et le fit passer le premier, referma en chantonnant.

— Mets-toi à l’aise, dit-elle. Va au salon, regarde la télé si ça te plaît. Je vais préparer le dîner pendant ce temps-là.

Ils enlevèrent leurs manteaux et elle fila directement vers la cuisine. Embarrassé par cette question de téléphone, il pénétra lentement dans le salon, et leva les bras devant la menace d’un gros pistolet muni d’un silencieux.

L’homme qui se trouvait du bon côté de l’arme était petit et massif, avec un visage rond et rubicond et des lunettes à fine monture d’or qui abritaient un regard cruel et rusé. Mac Kenna le reconnut tout de suite. C’était Felipe Santorino, un agent du Centre, qui avait déjà purgé trois ans de prison pour espionnage.

— Alors ? questionna le policier. On remet ça ?

Mollie Fuller cria de la cuisine.

— Qu’est-ce que tu dis, chéri ?

Un sourire sardonique découvrit les dents cariées de Santorino.

— Tiens ! gronda-t-il, attrape ça, ordure !

Il tira trois balles, posément, avec une délectation visible, en visant bas. Mac Kenna se plia en deux sous les chocs répétés et croisa ses avant-bras sur son ventre perforé ; puis il roula sur le sol et chercha encore de sa main droite à saisir son revolver sous son aisselle gauche. Santorino approcha sans se presser et termina le travail d’un coup de pied en pleine figure.

Mac Kenna ne bougea plus. Le sang, qui coulait de son ventre, atteignit le tapis, forma une tache rouge qui continua de s’agrandir avec rapidité. Toujours souriant, Santorino releva les yeux pour voir arriver Mollie Fuller attirée par le bruit.

— Oh ! fit-elle terrorisée.

— N’aie pas peur, ma mignonne, susurra le tueur, je suis seulement venu te chercher. C’est moi qui remplace Ernest, provisoirement. Les amis me connaissent sous le nom d’Albert.

Mollie Fuller restait sans voix. Cet homme lui déplaisait instinctivement ; quelle différence avec l’élégance et le flegme d’Ernest ! Et ce cadavre chez elle… Un homme du F.B.I. ! Pourquoi avoir fait cela ? Maintenant, c’était la chaise électrique qui se trouvait au bout du voyage.

Le tueur continuait de jouer avec son arme.

— On s’en va, décida-t-il. Tu peux emporter quelques vêtements si tu veux.

Elle était incapable de faire quoi que ce fût.

— Où va-t-on ? questionna-t-elle enfin.

— Tu le verras bien.

— Pourquoi l’avez-vous tué ? Il suffisait de l’assommer.

Il ironisa :

— Tu y tenais tant que ça ?

Elle se fâcha.

— Vous êtes complètement idiot ! Vous ne savez pas ce que ça coûte de tuer un flic, non ? D’où sortez-vous ?

Il lui fit signe de parler plus doucement.

— On pourrait nous entendre… C’est un ordre, expliqua-t-il. Je ne discute jamais les ordres. Allez, en route.

Elle reprit son manteau dans l’entrée et ils descendirent. Mollie Fuller était atterrée. Elle savait maintenant que tout était fini pour elle, que sa route était désormais sans espoir.

L’homme l’entraîna vers Capitol Street, la fit monter dans une Ford noire, prit lui-même le volant et démarra en direction du nord. Au bout d’un moment, elle questionna :

— Avez-vous des nouvelles de Martin ?

Felipe Santorino répondit en ricanant.

— T’en fais pas pour lui, poupée. J’ai cru comprendre qu’on avait l’intention en haut lieu de faire sauter l’île.

Elle se durcit.

— Et Fred ?

— Ton Jules ? Je suppose qu’il va sauter avec ses petits copains. Si t’as l’intention de te remarier, pense à moi ma beauté.

Elle ferma les yeux, avec l’impression que tout s’écroulait autour d’elle.

— Je veux voir Ernest, répliqua-t-elle. Tout de suite.

Felipe Santorino se mit à rire, un rire grinçant.

— Ernest ? Il est aux mains des flics. Ils l’ont arrêté en même temps que toi… Et t’as une sacrée veine, t’entends, qu’on ait eu un œil dans la maison. Sans ça, on aurait pu croire que c’était toi qui l’avais donné…

Il baissa la vitre pour cracher dehors, enchaîna :

— Ça m’aurait embêté d’être obligé de te refroidir. C’est vrai, avec une jolie poupée comme toi, y a tout de même autre chose à faire…

Il tendit la main pour lui caresser la cuisse. Elle recula vivement, dégoûtée. Il éclata de rire.

— Tu peux faire ta mijaurée, va ! Ça te va bien.

Elle se carra dans son coin et le regarda, froidement. Une haine mortelle montait en elle. « Tu me paieras ça », décida-t-elle, in petto.


CHAPITRE XVI

Fred Fuller tenait bon. Hubert n’en revenait pas de la résistance qui lui était opposée par ce petit homme chauve qui pourtant, c’était visible, crevait de frousse.

Son second alibi avait pourtant été démoli comme le premier. Une équipe d’électriciens avait justement organisé une partie de boxe dans le bâtiment D, dans le but de se réchauffer, et tous ceux qui y avaient participé affirmaient que Fuller n’était pas là dans la demi-heure qui avait précédé l’explosion. L’un d’eux avait même précisé qu’il était assis sur le couchage de Fuller au moment où le dépôt d’essence avait sauté.

Fuller, maintenant, refusait de répondre aux questions d’Hubert qui avait d’ailleurs cessé de le frapper dès qu’il eut été évident que la manière forte ne donnait aucun résultat.

Hubert enrageait. Il y avait autre chose. Fuller n’avait rien d’un coriace, ni même d’un héros, pourtant il possédait en lui une raison assez puissante pour lui donner la force de tenir tête à l’assaut. Pourquoi diable le commandement avait-il ordonné qu’on ne prévînt pas le radio de l’arrestation de sa femme. Peut-être était-ce là l’unique raison… Fuller ne voulait pas compromettre sa femme. Un examen sérieux des affaires du suspect avait convaincu Hubert que le bonhomme adorait sa Mollie. Il y avait notamment un paquet de lettres qui, pour émaner de cette dernière, n’en étaient pas moins révélatrices du genre de relations qui existaient entre eux.

Hubert trouva soudain un biais. On ne voulait pas qu’il parle de l’arrestation de Mollie Fuller, eh bien il n’en parlerait pas. Mais…

L’idée était atroce, mais le temps pressait. La situation de « T-3 » était devenue réellement catastrophique. Il fallait aboutir, par n’importe quel moyen. Hubert s’adoucit soudain et offrit une cigarette à Fuller qui la prit avec avidité.

— Écoute, vieux… Si je m’acharne sur toi, c’est que j’ai une raison. Tu sais qu’un C 54 est venu tout à l’heure nous survoler ? Il y avait un message te concernant…

Touché. Et c’était bien ce qui déroutait Hubert. Ce garçon-là n’avait aucune maîtrise de soi, et sa résistance était d’autant plus inexplicable qu’il ne se conduisait pas comme un innocent n’ayant rien à dire, mais comme un coupable décidé à ne pas parler.

Hubert reprit, l’air gêné.

— Je suis navré pour toi, mon vieux. J’aurais préféré te le laisser ignorer le plus longtemps possible… Ta femme…

Fred Fuller se trouva brusquement debout, le regard fou, les mains tendues.

— Mollie !

Hubert avala péniblement une salive réticente. Ce n’était pas facile, mais il savait maintenant tenir le bon bout.

— Ta femme a été descendue par des inconnus en voiture alors qu’elle allait pénétrer dans l’immeuble du F.B.I., à Washington. Voilà…

Fred Fuller resta comme pétrifié et son visage devint gris ; ses narines se pincèrent. Hubert crut qu’il allait s’évanouir et l’obligea à se rasseoir. Bill Nothing regardait Hubert avec un étonnement visible. Forbes ne disait rien, occupé à bourrer une pipe. Hubert se racla péniblement la gorge et reprit d’une voix douce et amicale.

— Tu comprends maintenant pourquoi tu te trouves sur la sellette. On n’a pas pu me donner beaucoup de détails, tout à l’heure, mais le F.B.I. m’a tout de même fait savoir que Mrs Fuller voulait venir les voir pour faire des révélations très importantes sur une affaire intéressant la sécurité du pays ; elle avait téléphoné avant pour être sûre qu’on la recevrait…

Des larmes se mirent à couler sur les joues exsangues du sergent-chef radio et gelèrent aussitôt.

— Ça va, murmura-t-il, maintenant je peux tout vous dire…

Hubert hocha silencieusement la tête et regarda les deux autres, savourant la stupéfaction de Forbes et de Nothing qui en restaient bouche bée.

— Nous t’écoutons, dit-il enfin.

Fuller commença d’une voix sourde, les yeux fixés sur ses mains gantées, jointes entre ses genoux serrés.

— C’est moi qui ai commis tous les sabotages, je recevais les ordres d’un certain Frank, que je ne connais pas, par l’intermédiaire des lettres que m’adressait ma femme…

Doucement, Hubert saisit le phare portatif qui se trouvait toujours sur le bureau, braqué sur Fuller, et le remit sur le classeur, lumière dirigée vers le plafond. Une sorte d’intimité s’établit entre les quatre hommes et le malheureux radio continua de raconter en détail comment il avait été recruté par les gens du Centre, alors qu’il se trouvait avec Mollie en vacances aux Great Falls, avant son départ pour le grand Nord.

La première pensée qui vint à Hubert en écoutant cette histoire rocambolesque, fut que Fuller se payait leur tête ; mais l’émotion du pauvre type égrenant ses souvenirs était trop réelle et Hubert savait par expérience que les histoires les plus invraisemblables sont souvent celles qui accrochent le mieux avec une certaine catégorie de gens… Et il suffisait d’admettre que Mollie Fuller avait été complice des autres pour jouer cette comédie à son mari…

La confession de Fred Fuller dura une bonne heure. Après quoi, il éclata en sanglots. Forbes fit apporter des boissons chaudes. Lorsque le radio fut un peu calmé, Hubert reprit l’interrogatoire.

— Maintenant raconte-nous un peu pourquoi tu as voulu me descendre. Tu as oublié d’en parler.

Fred Fuller leva vers lui son visage, curieusement constellé de perles de glace, et le regarda à travers ses cils collés.

— Je vous jure, monsieur, que ce n’est pas moi.

Hubert le croyait volontiers. L’alibi du radio pour cet épisode était apparemment inattaquable. Il passa donc à un autre sujet, prit les lettres adressées par Mrs Fuller à son grand imbécile de mari et les soumit à la flamme d’une bougie… Encore un trait caractéristique de l’amateurisme du radio saboteur d’avoir conservé ces lettres par sentimentalité, malgré les ordres formels d’avoir à les détruire, alors qu’elles pouvaient suffire à le faire pendre. Hubert se demandait pour quelle raison le Centre avait recruté un pareil jobard pour exécuter un travail aussi important et délicat. Il devait certainement exister des raisons à cela.

Hubert regarda Forbes :

— Je croyais que tout le courrier était soigneusement examiné à l’escale de Thulé ?

Le commandant de la base hocha vigoureusement sa grosse tête carrée.

— Exact, j’allais vous le dire, et il ne s’agit pas uniquement d’une censure du texte. Les spécialistes soumettent toutes les lettres à différents tests, chaleur, vapeur d’iode, etc., pour rechercher justement d’éventuelles communications secrètes telles que celles-ci.

— Hon ! hon ! fit Hubert en lisant attentivement le texte en brun que faisait apparaître la chaleur de la bougie. Conclusion : ces instructions à l’encre sympathique, d’ailleurs très ordinaire, je crois qu’il s’agit d’urine, ont été inscrites sur ces lettres entre l’examen de Thulé et la distribution du courrier ici.

— Sans aucun doute, approuva Bill Nothing. Je peux vous dire qu’ils sont deux pour faire ce travail à Thulé et que le règlement prévoit qu’ils doivent toujours travailler ensemble. Les lettres sont aussitôt remises dans le sac postal qui est ensuite refermé par le vaguemestre en présence des deux censeurs.

— On peut donc difficilement imaginer que Frank se trouve à Thulé. Reste le convoyage aérien jusqu’ici.

Forbes secoua énergiquement la tête.

— Si vous aviez souvent fait le voyage, vous sauriez que ce serait une entreprise quasi impossible. Un simple détail : le sac du courrier est toujours scellé ; pensez-vous qu’il soit possible à quelqu’un de refaire un scellé impeccable dans l’avion sans que personne s’en aperçoive autour de lui ?

— Ouais, fit Hubert, et certains textes sont assez longs. En définitive, je crois qu’il nous faut chercher ici et que Frank fait partie du personnel de « T-3 ». Et je pense que ce doit être ce fameux Frank qui a essayé de m’assassiner après que j’eus annoncé la découverte imminente du coupable. Fatale erreur de sa part, d’ailleurs.

— Bon Dieu ! gronda le colonel Forbes, si on le pince, je l’étrangle de mes mains !

Hubert fit un sourire féroce.

— Je pense que ce ne sera pas très difficile…

-:-

La maison, très isolée, se trouvait à proximité des Great Falls, sans doute pas très loin de l’auberge où ils avaient passé leurs dernières vacances, si fortes en émotion.

Dès l’arrivée, Albert l’avait conduite à cette chambre, avec salle de bains, dont les fenêtres étaient munies de solides barreaux et la porte d’une serrure à toute épreuve. Le petit homme l’avait alors enfermée sans autre forme de procès après lui avoir très ironiquement souhaité une bonne nuit.

Mollie Fuller était donc prisonnière et elle en conçut tout d’abord une intense frayeur, pensant pour la première fois depuis qu’elle jouait ce jeu dangereux au sort tragique qui, selon la légende, attend les espions « brûlés ». Puis elle songea que l’affreux petit homme aurait pu l’abattre chez elle, en même temps que Mac Kenna. Rien de plus facile… S’ils avaient pris le risque de l’amener ici, c’est qu’ils avaient d’autres projets la concernant. Peut-être allaient-ils la faire passer à l’étranger, avec la promesse d’une vie nouvelle, toujours au service du Centre, bien entendu.

Mais cela ne l’intéressait plus. Avec la personne de Felipe Santorino, un autre aspect de la question lui était apparu. Tant qu’il s’agissait de travailler pour le courtois et flegmatique Ernest, tant qu’on ne lui demandait pas de modifier quoi que ce fût à son existence établie, tout allait bien. Maintenant, elle se rendait compte, mais trop tard, qu’elle avait mis bien légèrement le doigt dans un engrenage qui allait l’entraîner beaucoup trop loin.

Elle se coucha néanmoins, le ventre creux, n’ayant conservé sur elle que sa combinaison, mais ne put fermer l’œil de la nuit, trop inquiète sur son propre sort et trop préoccupée également du sort de Fred.

Qu’il fût laid et pas très intelligent, Fred n’en était pas moins son mari, c’est-à-dire quelque chose lui appartenant. Elle ne prêtait pas sa voiture, et n’admettait pas davantage que quelqu’un d’autre pût disposer à son gré de l’existence, de son pauvre Fred.

Elle s’assoupit finalement, alors que le jour pointait dehors, et se réveilla en sursaut quelques instants plus tard. Felipe Santorino était entré dans la chambre et se tenait penché sur elle. Une faible lumière grise, filtrant à travers les rideaux, éclairait vaguement la pièce. Mollie remonta vivement le drap sur sa poitrine et demanda :

— Qu’est-ce que vous voulez ?

Il alluma la lampe de chevet. Elle vit qu’il était en peignoir de bain, sans rien dessous.

— J’ai rêvé de toi toute la nuit, ma beauté, et ça me monte à la tête.

Bien sûr, cela devait arriver. Elle s’était déjà étonnée qu’il n’eût pas essayé la veille, en arrivant, alors qu’il avait déjà tenté de la peloter dans la voiture.

— Vous feriez mieux de m’apporter quelque chose à manger, dit-elle. Je meurs de faim.

— On verra ça, murmura-t-il.

Il lui caressa l’épaule, essayant de faire glisser l’épaulette de la combinaison. Elle lui repoussa la main, mais il revint aussitôt à la charge.

— Pourquoi qu’on ne ferait pas ami-ami ? questionna-t-il sur le même ton. Puisqu’on va sûrement passer deux ou trois jours ensemble ici, tous les deux, tous seuls, hein ? Ce ne serait pas mieux ?

Elle le trouvait répugnant, avec un visage rond baigné de sueur et son regard fuyant derrière les lunettes.

— Pourquoi deux ou trois jours ? questionna-t-elle, la gorge serrée.

Il ricana.

— Peut-être bien qu’en haut lieu on veut être sûr que tu te tiendras tranquille jusqu’à ce que tout soit terminé là-haut… Peut-être. Évidemment, on sait bien que t’es pas folle d’amour pour ton Jules et que c’était lui le roi des cocus, mais en haut lieu, ils croient jamais prendre trop de précautions…

Elle se durcit et parvint à affermir sa voix pour s’enquérir :

— Alors, c’est vrai que Fred est condamné ?

Il se remit à rire, essayant en même temps de lui caresser le sein à travers la couverture.

— Sans blague ! Tu te figures tout de même pas qu’on va déplacer un commando pour aller sauver une lavette pareille, non ? Quand un citron a donné tout son jus, qu’est-ce qu’on fait ? Hein ? On le jette, ma vieille !

Glacée, elle le regardait rire, et ce fut à cet instant qu’elle prit sa décision. Ils n’avaient pas le droit de lui faire ça ; c’était un abus de confiance. Il se jeta soudain sur elle et voulut l’embrasser sur la bouche. Son premier réflexe fut de se défendre avec toutes ses forces, mais elle comprit qu’il finirait tout de même par arriver à ses fins s’il le voulait vraiment. Mieux valait ruser… Il ne devait pas être très intelligent.

— Tu me fais mal, se plaignit-elle. Grande brute.

Elle lui donna elle même sa bouche, veillant à ne pas trahir le dégoût qu’il lui inspirait. Puis elle le laissa repousser l’épaulette sur son épaule, découvrir un de ses seins…

— Attends, murmura-t-elle. Tu me rends folle. Il faut que j’aille dans la salle de bains.

— Je ne suis pas délicat.

— C’est pour moi, je ne pourrais pas comme ça…

Elle l’embrassa de nouveau à pleine bouche et lui caressa même le torse sous le peignoir.

— Laisse-moi me lever, je n’en ai pas pour longtemps.

Cette fois, il la laissa faire. Elle sortit du lit et fila dans la salle de bains dont elle referma la porte. Une nausée stérile lui tordait l’estomac. Elle se passa rapidement de l’eau froide sur le visage, laissa couler l’eau pour donner le change…

Parmi les objets de toilette qui se trouvaient là, figurait une très jolie lime à ongles à manche d’ivoire, dont la lame solide se terminait par une pointe acérée ; aussi dangereuse qu’un poignard. Elle la prit bien en main, fit le geste de frapper. Cela irait certainement, à condition de piquer au bon endroit.

Elle retira sa combinaison, pensant aux éclaboussures possibles. Une détermination farouche l’animait. Les gens du Centre allaient s’apercevoir que Mollie Fuller n’était pas une marionnette dont on pouvait à loisir tirer les ficelles.

Elle reprit la lime dans sa main droite, rouvrit la porte, et s’avança lentement, les mains dans le dos comme pour mieux mettre en valeur sa splendide nudité…

Felipe Santorino avait retiré son peignoir ; il possédait un corps musclé qui rachetait la laideur de son visage. Ses yeux s’arrondirent au spectacle que lui offrait la jeune femme.

— Bon Dieu, que tu es belle ! bégaya-t-il.

Elle sourit ; le compliment faisait toujours plaisir et l’état dans lequel elle le voyait lui assurait qu’elle n’aurait aucun mal.

— Je suis belle pour toi, répliqua-t-elle d’une voix rauque. Pour toi…

Elle atteignit le lit. Il se jeta vers elle, la prit aux épaules et l’attira. Ils roulèrent ensemble sur la couche. Froidement, sous prétexte de le caresser, elle compta les côtes dans le dos de l’homme, trouva l’endroit idéal, y amena brusquement la pointe de la lime et accompagna son effort d’un retournement qui poussa leurs deux poids ajoutés sur l’arme improvisée.

Felipe Santorino hurla. Un hurlement atroce. Penchée sur lui, Mollie vit l’intense stupéfaction, la fureur, l’épouvante, qui se succédèrent en un instant au fond des yeux sombres qui se révulsèrent soudain.

Un dernier frémissement, le corps se détendit complètement. Le cœur transpercé, Felipe Santorino, alias Albert, avait cessé de vivre.

Mollie se redressa péniblement, arrachant son corps moite de celui de l’homme qu’elle venait de tuer avec un si terrible sang-froid. Elle remit pied à terre et regagna en titubant la salle de bains où d’interminables nausées sèches la laissèrent pantelante.

Un long moment, elle resta assise au bord de la baignoire, attendant de récupérer un peu de force. Puis, elle s’habilla, se coiffa, avec des gestes de somnambule.

Elle quitta enfin la chambre, sans un regard pour le cadavre étalé en travers du lit. De l’autre côté du couloir, elle trouva la pièce où Albert avait dormi et où étaient ses vêtements. Elle en fouilla les poches, prit de l’argent, toutes les clés, dont celles de la voiture.

Elle sortit de la maison sans difficulté, et fut étonnée de voir tout le paysage recouvert d’un blanc manteau de neige qui avait dû tomber pendant la nuit. Des flocons voltigeaient encore dans le ciel gris. Une troupe de corbeaux passèrent en croassant.

La neige crissait sous ses pas. Elle ouvrit la porte du garage, mit le moteur de la Ford en route, sortit aussitôt la grosse voiture en marche arrière, manœuvra adroitement pour prendre le chemin qui regagnait la route.

Il lui fallut une demi-heure pour atteindre Washington et elle se rendit directement au siège du F.B.I. Dix minutes plus tard, elle était reçue par Charles Dickinson, chef du service auquel avait appartenu Mac Kenna et commençait ses aveux en présence d’un sténographe.

Lorsqu’elle eut fini de raconter comment Bert Batten l’avait recrutée, comment était organisé le travail de renseignement qui lui incombait, puis comment on lui avait demandé de pousser son mari à se porter volontaire pour « T-3 » et enfin par quel moyen rocambolesque on avait procédé au recrutement de celui-ci, Charles Dickinson interrompit un instant l’audition pour aller voir le directeur du F.B.I., qui alerta lui-même, sans perdre une seconde, l’état-major de l’Air Force et le directeur de la C.I.A. Moins d’une demi-heure plus tard, l’E.M. de Thulé était lui-même informé.


CHAPITRE XVII

Fred Fuller n’était plus qu’une loque lamentable. Effondré sur sa chaise, les yeux collés, le visage couvert de larmes gelées, il tremblait convulsivement et sursautait à intervalles presque réguliers sous l’effet de sanglots secs qui lui venaient des tripes.

Impossible d’en tirer rien de plus. Sous l’influence de la colère et du dépit, il avait raconté tout ce qu’il avait fait ; maintenant, la douleur d’avoir perdu sa chère Mollie dominait tout.

Hubert était tout de même un peu embarrassé quoiqu’il fût absolument convaincu qu’en matière d’espionnage ou de contre-espionnage la fin justifiait toujours les moyens ; il en serait quitte cette fois pour accuser une erreur de transmission radio et, de toute façon, ce n’était pas encore un bien grand châtiment pour tout le mal qu’avait fait Fuller à ses camarades ; on ne devait tout de même pas oublier qu’un innocent était mort à sa place et qu’il avait lui-même été jusqu’au crime.

Hubert regarda successivement Bill Nothing et le colonel Forbes.

— À mon avis, ce qui prouve le mieux que Frank fait partie du personnel de « T-3 », c’est l’abondance et la précision des détails fournis sur la topographie des lieux et sur la vie même de la base. Un étranger, par exemple, ne pouvait pas savoir à quel moment l’électricien de garde à la centrale pouvait recevoir sa soupe, ni que la clé de la porte de communication se trouvait d’un côté de la serrure plutôt que de l’autre. On peut même en déduire que nos recherches doivent être circonscrites parmi le nombre de gens assez réduit ayant habituellement affaire dans tous les services de la base, et parmi ceux-ci choisir celui qui peut avoir accès au courrier entre le moment de son arrivée et celui de sa distribution…

— Le vaguemestre, murmura Bill Nothing.

— C’est exactement ce que je pensais.

— Evan Kelly ! s’exclama le colonel Forbes comme s’il venait de faire une découverte sensationnelle.

— Voulez-vous que les M.P. aillent le chercher ? questionna Nothing.

Hubert réfléchit un court instant.

— Non, je vais y aller moi-même.

Il regarda de nouveau les deux autres et enchaîna :

— Je crois que le moment est venu de baisser complètement le masque. Commandant, si je suis réellement colonel, je ne m’appelle pas Bill Bedford, mais Hubert Bonisseur de la Bath, et j’appartiens à la C.I.A. Voici mon ordre de mission… Le lieutenant Nothing était déjà au courant, mais il n’avait pas le droit d’en parler à quiconque.

Ses énormes sourcils froncés, le colonel Forbes prit le document et le parcourut lentement.

— Parfait, dit-il enfin. Je suis à votre disposition.

Il était vexé, cela se voyait. Hubert reprit :

— Je réclame dès maintenant les pouvoirs de police et de sécurité que cet ordre de mission, contresigné par votre chef d’état-major, m’autorise à prendre en main.

— Vous pouvez en disposer dès maintenant, assura Forbes.

— À vos ordres, confirma le lieutenant Nothing.

Hubert ramassa le papier officiel dans sa poche et alluma une cigarette.

— Pour commencer, dit-il, je veux le secret le plus absolu sur ce qui vient de se passer dans ce bureau. Pour l’instant et jusqu’à nouvel ordre, personne ne doit savoir que cet hurluberlu a tout avoué.

Un choc violent faillit leur faire perdre l’équilibre à tous les trois. Le phare portatif faillit tomber ; Hubert le rattrapa de justesse et le remit en place.

— Celle-là devait être de taille ! remarqua Forbes en parlant de la banquise que « T-3 » venait sans doute de télescoper.

— Le vaguemestre est dans son bureau ? questionna Hubert.

Les deux autres haussèrent les épaules pour exprimer leur ignorance.

— Je vais y aller voir. Nothing, vous feriez bien de faire signer ses aveux à ce zèbre-là.

Le lieutenant fit la grimace.

— Vous croyez qu’on peut écrire ou taper à la machine avec une pareille température ?

— Merde ! fit Hubert, je n’y pensais pas. Enfin, je suppose que nos trois témoignages suffiront.

— Sans aucun doute, assura le commandant de la base.

Hubert quitta la pièce, alluma sa lampe de poche et marcha vers l’autre bout du bâtiment où se trouvait le bureau du vaguemestre. Grâce aux vêtements spéciaux, la température de vingt degrés au-dessous de zéro qui régnait maintenant à l’intérieur se supportait assez facilement. Il suffisait d’ailleurs de sortir de temps à autre goûter au moins soixante-dix et à l’ouragan pour apprécier comme il convenait le confort relatif des bâtiments.

De sa lampe, Hubert éclaira la porte fermée sur laquelle une pancarte de carton indiquait en grosses lettres noires : VAGUEMESTRE. Une toux sèche résonna de l’autre côté. Evan Kelly devait être là. Hubert ouvrit la porte, entra et referma derrière lui. L’ancien boxeur était debout près de son bureau, une bouteille de whisky à la main, visiblement en état d’ébriété. Une lampe à essence éclairait la pièce. Hubert éteignit sa torche et la mit dans sa poche.

— Pouvez pas frapper avant d’entrer ? protesta-t-il d’une voix pâteuse.

— Salut, Frank ! lança doucement Hubert.

L’autre parut se figer. Il resta un bon moment sans réaction, observant Hubert de ses petits yeux porcins qu’il semblait tenir difficilement ouverts.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-il enfin.

Hubert jeta sa cigarette sur le plancher et l’écrasa sous son pied.

— Vous le savez très bien.

Le vaguemestre posa la bouteille de whisky sur le bureau, sans toutefois la lâcher.

— Vous vous foutez de moi ?

— Non. J’ai dit : salut, Frank ! et je ne me fous pas de vous.

— J’m’appelle pas Frank. J’m’appelle Evan… Evan Kelly.

— Je sais, dit Hubert. Pour le commun des mortels, vous vous appelez en effet Evan Kelly ; mais pour d’autres personnes vous vous appelez aussi Frank.

Le vaguemestre devint cramoisi ; en soufflant, il se frotta le nez d’un revers de main à la façon des boxeurs.

— Si vous me cherchez, grogna-t-il, vous allez me trouver. Les psychologues, moi, je me les fous quelque part !

Hubert sourit, découvrit largement sa denture de loup.

— La psychologie n’est qu’une couverture. Je suis en réalité officier de renseignement.

La physionomie ingrate d’Evan Kelly refléta un ahurissement complet.

— Il est dingue ! murmura-t-il comme pour lui-même.

— Martin s’est mis à table, continua Hubert.

— Ah ! oui ? fit l’autre d’un ton doucereux. Écoutez mon vieux, j’aime bien rigoler. J’ai peut-être bu un petit coup, mais je ne suis pas saoul ; je veux seulement qu’on me foute la paix.

— Vous allez venir avec moi chez le commandant. Nous avons quelques petites explications à vous demander au sujet des instructions écrites à l’encre sympathique sur les lettres que recevait Martin.

Evan Kelly se figea de nouveau et parut se concentrer fortement. Une lueur perça au fond de ses yeux habituellement inexpressifs.

— Dites donc, demanda-t-il d’une voix tremblante de fureur, est-ce que vous essayez de me coller toutes ces histoires de sabotage sur le dos ?

— Je n’essaie pas, répliqua calmement Hubert, c’est une chose faite. Vous êtes d’ailleurs le seul possible…

— Bon Dieu ! fit l’autre. Et vous vous figurez peut-être que je vais me laisser faire, moi, Evan Kelly ?

— Certainement, dit Hubert. Je ne vois pas ce que vous pourriez faire d’autre.

— Vraiment ?

D’un coup sec, le vaguemestre brisa le cul de la bouteille sur le coin du bureau et brandit ce qui lui était resté dans la main en fonçant sur Hubert.

— Espèce de salope, je vais te l’esquinter ta sale gueule !

Hubert sentit le sang se glacer dans ses veines en voyant les pointes de verre acérées approcher de son visage. Il attendit pourtant le dernier instant pour lancer en avant ses avant-bras croisés, dans une classique parade de judo. Le tesson de bouteille passa tout près de ses yeux. Il se rabattait brutalement sur le bras de son adversaire qui se mit à hurler. La bouteille cassée tomba sur le parquet ; d’un coup de pied, Hubert l’expédia sous la table. Kelly ne pouvait plus bouger sous peine de voir son bras se briser. Un judoka aurait su comment se tirer de là, mais le vaguemestre ne savait que boxer.

— Est-ce que tu vas être sage, maintenant ? questionna Hubert.

— Va te faire… !

— O.K. ! fit Hubert. Je vois ce qu’il te faut.

Il le lâcha, recula de deux pas et se mit en garde. Kelly resta tout d’abord stupide, puis une lueur mauvaise éclaira son regard et il fonça.

Il était fort comme un Turc et Hubert se dit qu’il fallait éviter ses coups comme la peste. De toute façon, ils ne pouvaient se frapper qu’à la tête, l’épaisse combinaison de duvet qui couvrait leur corps étant à elle seule une protection suffisante contre les plus redoutables crochets ou directs.

Bien abrité derrière ses poings gantés de soie, Hubert s’en donnait à cœur joie. Rien de tel pour se réchauffer. Il plaça un direct du gauche à la mâchoire, malheureusement pas assez appuyé, esquiva un terrible uppercut, repoussa son adversaire déséquilibré, trouva une ouverture, expédia un crochet du droit en pleine face, encaissa une riposte au cou, envoya une série de directs à la face, reçut lui-même un uppercut qui le fit souffrir et trouva finalement le joint à la suite d’un coup à l’estomac qui avait fait baisser la garde de l’autre. Un formidable crochet du droit à la mâchoire mit le point final à la bagarre.

La porte s’ouvrit à ce moment et les deux M.P. s’arrêtèrent sur le seuil, bouche bée devant le corps de Kelly étendu K.O. sur le plancher.

— Bravo, mon colonel ! dit l’un d’eux.

— Personne ne vous a appelés.

— On a entendu du bruit, riposta l’autre.

— C’est bon, emmenez-le chez le lieutenant Nothing.

Hubert ressortit sa lampe et les précéda dans le couloir. Forbes et Nothing étaient en train de boire du café brûlant qui venait de leur être apporté. Hubert s’en servit une tasse et regarda Fuller qui semblait endormi sur sa chaise. Evan Kelly entra alors en titubant, soutenu et poussé par les M.P. ; un filet de sang coulait de sa bouche tuméfiée.

— Il a résisté ? s’étonna Nothing.

— Il voulait me casser la figure, expliqua Hubert. J’ai dû lui donner une leçon de boxe.

Les M.P. installèrent le vaguemestre en piteux état sur une chaise. Hubert secoua Fuller, qui sortit de sa prostration.

— Regarde bien ce gars-là, c’est Frank.

Fred Fuller braqua son regard désorbité sur le vaguemestre.

— Je comprends, murmura-t-il.

— Qu’est-ce que tu comprends ?

Fred Fuller frissonna.

— Après l’incendie, au mess, quand ils ont commencé à lyncher Mogge… Je n’ai pas pu le supporter… J’allais crier la vérité, leur dire que ce n’était pas lui, que c’était moi… Kelly m’a assommé, pour me faire taire.

Les trois officiers se regardèrent.

— Voilà ce qu’on peut appeler un indice intéressant, hein ?

Hubert ordonna à l’un des M.P. :

— Allez fouiller dans les affaires de ce type-là et amenez-moi un exemplaire quelconque de son écriture.

Le flic se tourna vers Nothing.

— À partir de maintenant, dit l’officier de sécurité, vous devez pleine et entière obéissance au colonel Bedford ; c’est lui qui détient les pouvoirs de police.

Le M.P. salua et sortit. Evan Kelly semblait avoir recouvré sa lucidité. Hubert se planta devant lui.

— Alors ? Tu mets les pouces ?

— Allez vous faire foutre.

— Tu as entendu ce que vient de dire Fuller ?

— Non, et je m’en fous.

Hubert le gifla.

— Tu vas être poli, hein ! Pourquoi as-tu assommé Fuller au mess quand il a voulu protester contre le lynchage de Mogge ?

Le vaguemestre fronça les sourcils, s’essuya la bouche d’un revers de manche. Une traînée de sang resta sur le tissu.

— J’en sais rien, fit-il. J’aime pas les cœurs sensibles. Il avait pas besoin de se mêler de ça.

— Tu l’as assommé parce que tu avais compris qu’il allait se dénoncer.

Evan Kelly ouvrit des yeux ronds ; il avait maintenant récupéré assez pour jouer la comédie.

— Se dénoncer ? Quoi, c’est lui le salopard ? Je croyais que c’était moi ! Faudrait s’entendre !

— C’est toi qui lui donnais les instructions. Il a gardé les lettres…

Hubert les lui montra. Kelly prit un air ahuri.

— Quelles lettres ?

Le M.P. revint avec un livre d’expéditions qu’il remit à Hubert.

— C’est ton écriture ?

Le vaguemestre tendit le cou pour regarder dans le registre ouvert.

— Évidemment. J’ai pas de secrétaire.

À première vue, l’écriture contenue dans le livre et celle des lettres, faite à l’encre sympathique, étaient identiques. Ce n’était pas une écriture courante, mais l’écriture appliquée de quelqu’un n’ayant pas beaucoup fréquenté l’école. Hubert alluma son briquet, chauffa une des lettres afin de pouvoir faire la comparaison.

— Venez voir, demanda-t-il à Forbes et à Nothing.

Ils approchèrent et regardèrent chacun par dessus une épaule d’Hubert.

— Même façon de barrer les t… Même façon de faire des majuscules en agrandissant simplement les minuscules… Même tracé pointu…

— Aucun doute, approuva Nothing. Nous les ferons examiner par des experts pour le procès, mais la cause est jugée d’avance.

Le colonel Forbes intervint.

— Si vous vous figurez que nous allons rapatrier ce salopard pour le faire juger, vous vous foutez le doigt dans l’œil, mon vieux. En cas d’urgence, j’ai le droit de réunir ici un conseil de guerre. L’urgence existe. Et je vais réclamer moi-même le traitement que ce salaud mérite : douze balles dans le dos.

Evan Kelly se dressa brusquement, échappant aux M.P. qui le surveillaient.

— Bande de salauds ! Vous n’avez pas le droit ! Je suis innocent !

— Ferme ta gueule ! riposta le gigantesque colonel Forbes. Et attrape ça !

Un coup à assommer un bœuf. Hubert crut que la tête du vaguemestre allait quitter les épaules. La chaise roula sous le corps de l’ancien boxeur qui resta raide, complètement K.O.

Hubert apprécia en connaisseur.

— Je ne boxerai pas avec vous, déclara-t-il.

Le commandant de la base souffla comme un phoque.

— J’en avais vraiment trop envie, gronda-t-il, et je ne sais pas ce qui me retient de l’étrangler !

On frappa à la porte. C’était le lieutenant Schimmel, le geste vif, l’œil perçant.

— C’est un nouveau jeu ? questionna-t-il.

— Il n’y aura plus de sabotages sur « T-3 », annonça Forbes. Voici les deux coupables.

Schimmel regarda Kelly, toujours sans connaissance, puis l’autre.

— Fuller ! s’exclama-t-il. Qui l’aurait pensé ?

— Fuller n’était que l’exécutant, précisa le commandant de la base. Le cerveau était là.

Il botta les fesses du vaguemestre.

— Commandant, reprit Schimmel en sortant un pli d’une poche extérieure de sa combinaison, les électriciens ont réussi à faire fonctionner le poste à longue portée avec leur dynamo de fortune et à établir la liaison avec Thulé. Voici un message de là-bas pour vous.

Le visage coloré du colonel Forbes s’épanouit.

— Bon Dieu ! fit-il. Vous ne pouviez pas le dire plus tôt ?

Il s’empara de l’enveloppe, l’ouvrit, la secoua au-dessus du bureau pour en extraire le contenu, jeta un rapide coup d’œil sur le texte.

— C’est chiffré, annonça-t-il en passant la feuille à Nothing. À vous.

Nothing sortit le code du coffre et s’installa avec du papier et du crayon. Evan Kelly se mit à remuer, à grogner, puis se souleva sur les genoux et sur les coudes en s’ébrouant. Le colonel Forbes ordonna aux M.P. :

— Emmenez-les dans la chambre forte et surveillez-les de près.

— Ne les laissez pas discuter ensemble, précisa Hubert.

Les deux policiers entraînèrent les deux prisonniers. Toujours en mouvement, ne perdant pas un pouce de sa petite taille, le lieutenant Schimmel paraissait fort excité.

— C’est formidable de les avoir démasqués comme ça ! Vous avez dû avoir beaucoup de mal, hein ? Faut annoncer ça aux hommes tout de suite… Leur remonter le moral… z’en ont bien besoin.

Hubert se servit encore un verre de café chaud et en offrit à Schimmel qui accepta. Le lieutenant Nothing annonça enfin :

— Ça y est. Tenez !

Il tendit le texte mis en clair au commandant de la base, avec un air grave qui intrigua Hubert. Le colonel Forbes lut lentement ; son visage massif se contractant à mesure. Puis, laissant retomber son bras qui tenait la feuille, il dit d’une voix curieusement enrouée :

— Nous devons évacuer la base le plus rapidement possible, en abandonnant le matériel. C’est un ordre formel. L’état-major paraît persuadé que l’île peut sauter d’un moment à l’autre.

— Merde ! fit Hubert.

Schimmel ne put s’empêcher d’exprimer un vif soulagement.

— J’en connais des tas qui vont être rudement contents, remarqua-t-il.

Le colonel Forbes lui lança un regard meurtrier. « T-3 », c’était sa chose, c’était son royaume, malgré les conditions de vie abominables qui s’y trouvaient réunies. Et puis, l’abandonner dans de telles conjonctures équivalait à une défaite sur le champ de bataille, à une fuite devant l’ennemi. Le regard dur comme pierre, il demanda :

— A-t-on accusé réception de ce message ?

Le lieutenant Schimmel s’étonna.

— Bien sûr, commandant. Thulé a même exigé que notre manipulateur le repasse intégralement afin de prouver qu’il avait été bien reçu.

Le colonel Forbes serra les dents. Hubert, amusé, avait tout de suite deviné qu’il aurait bien voulu pouvoir ignorer l’ordre d’évacuation. Le commandant de la base explosa brutalement :

— Cette bande de cons avait bien besoin de remettre le poste en état ! Pour un résultat pareil !

— Ils ne pouvaient pas le prévoir, objecta doucement Nothing.

— Et, tout à fait entre nous, reprit Schimmel, ils n’en seront pas fâchés.

Le colonel Forbes foudroya de nouveau le lieutenant administratif.

— Schimmel, foutez-nous la paix ; vous ne dites que des conneries. Vous feriez mieux de vous occuper de l’organisation matérielle de l’opération. Il nous reste trois avions, n’est-ce pas ?

— Oui, commandant. Avec chacun leur plein d’essence.

— C’est heureux. Nous sommes quatre-vingts bons hommes ; ça pourra tenir dans les trois zincs à condition de n’emporter aucun bagage. Personne n’aura le droit d’emporter la moindre affaire personnelle.

— Et pour la navigation, comment les pilotes vont-ils s’en tirer ? Nous ne savons même pas où nous sommes.

Le colonel Forbes agita la feuille noircie par Nothing.

— Si, Thulé nous a donné notre position. La tempête nous a ramenés en arrière, vers l’est. Et deux C 54 partiront de là-bas en même temps que nous d’ici pour venir nous chercher à moitié chemin. Schimmel, allez me chercher les pilotes pour le briefing et prévenez tout le monde d’avoir à se tenir prêt pour le départ.

— Ça ne va pas être drôle, remarqua Hubert. Avec une tempête pareille !

Nothing tapota le message chiffré posé devant lui.

— Ils prétendent que nous trouverons des conditions bien meilleures après un quart d’heure de vol seulement. La queue de l’ouragan passera bientôt sur l’île.

Schimmel sortit. Hubert alluma tranquillement une cigarette, s’assit en coin sur le bureau et annonça :

— Moi, je reste ici.

Nothing le regarda avec stupéfaction. Le colonel Forbes ne comprit pas tout de suite.

— Pardon ? fit-il.

Hubert confirma, très flegmatique.

— J’ai décidé de rester ici.

— Pour quelle raison ? demanda Forbes, visiblement ahuri.

Hubert examina avec attention le bout incandescent de sa cigarette.

— Je suis officier de renseignement, n’est-ce pas ? Depuis mon arrivée ici, j’ai assisté à une série de manœuvres certainement inspirées par un adversaire éventuel dans un but facile à deviner. On nous annonce maintenant que l’île va sauter… C’est très bien. Je considère de mon devoir d’officier de renseignement de rester ici pour voir ce qui va réellement se passer afin de pouvoir renseigner mon pays.

— Vous êtes fou, protesta Forbes. C’est un suicide.

Hubert sourit.

— Je tiens à la vie, mais je pense qu’il doit être très difficile de faire sauter une île de quatre-vingt-dix kilomètres carrés.

— Elle ne fait que soixante mètres d’épaisseur.

— Sans doute, mais si nous restions ici, comment des adversaires s’y prendraient-ils pour placer les explosifs nécessaires ?

— Je pense, répliqua Forbes, qu’il ne doit pas être impossible de placer des charges en dessous en utilisant des sous-marins.

Hubert réfléchit un instant.

— C’est certainement possible, admit-il. Mais que se passerait-il alors ? Le pire qui pourrait arriver serait que l’île se scinde en deux morceaux ou davantage, comme il arrive couramment aux banquises qui se heurtent à d’autres.

Le lieutenant Nothing intervint.

— Et si, au lieu de faire sauter l’île, l’adversaire éventuel venait tout simplement l’occuper après notre départ ? Que feriez-vous ?

Hubert sourit :

— Je ferais les honneurs de la maison.

Il redevint sérieux et enchaîna.

— Je n’ai pas l’intention de rester ici longtemps. Voici comment je vois la chose : douze heures après votre arrivée à Thulé, vous faites savoir que je suis resté ici et dans quarante-huit heures vous envoyez un avion me chercher. La tempête sera calmée d’ici là d’après les dernières prévisions et je suis persuadé que s’il doit arriver quelque chose, cela se produira avant quarante-huit heures.

Le colonel Forbes se gratta furieusement la nuque sous son casque.

— Je ne suis pas chaud, gronda-t-il. Pas chaud du tout !

— Ma décision n’engage que moi, riposta Hubert, et vous ne me ferez pas changer d’avis.

— Allez au diable si vous voulez, grogna Forbes. Après tout, je m’en fous !

— Vous avez bien raison, dit Hubert en riant.

Un coup de feu les fit sursauter.

— Qu’est-ce qui se passe encore ? hurla le commandant de la base.

Ils sortirent précipitamment dans le couloir. Un M.P. apparut un peu plus loin, sur le seuil de la chambre forte, l’air affolé. Ils coururent vers lui.

— Fuller, expliqua le policier, il s’est suicidé !

— Suicidé ? Avec quoi ?

Le M.P. était blanc comme neige.

— Il était assis sur le banc… Il a roulé d’un coup par terre… J’ai cru qu’il avait tourné de l’œil et j’ai voulu le ramasser… Pendant que je le soulevais, il m’a fauché mon arme et… et… (il mima le geste d’un désespéré se collant une balle dans la tempe) et… Pan !

Les trois officiers entrèrent dans la chambre forte. L’autre M.P. tenait Kelly sous la menace de son arme. Le corps de Fuller gisait sur le plancher, une partie de la tête emportée par la balle de 9 mm qu’il s’était tirée à bout portant.

— Nous reparlerons de ça quand nous serons à Thulé, gronda le colonel Forbes en se retournant vers le M.P. fautif. Mais vous pouvez déjà penser à ce que vous serez capable de faire dans le civil !

Hubert n’avait rien dit. Il regardait le cadavre du malheureux Fuller, qui ne serait sans doute jamais devenu un saboteur et un traître s’il n’avait tant aimé sa femme. Amour, quand tu nous tiens…

-:-

Les trois décollages successifs s’étaient effectués de façon impeccable malgré la tempête. À l’abri du vent sauvage derrière les restes d’un des hangars incendiés, Hubert regarda disparaître dans la nuit les feux de position du dernier appareil.

Il était seul, maintenant, sur cette île du diable dérivant au milieu des glaces polaires, seul au sein de cette obscurité perpétuelle et démoralisante, seul dans ce froid atroce qui atteignait jusqu’à la moelle des os malgré les meilleurs équipements.

Il s’arracha d’un coup d’épaule à l’espèce de torpeur qui le gagnait et tourna le dos à la piste d’envol. Le vent sifflait avec rage dans les structures dépouillées des hangars détruits. Hubert escalada le talus de neige, traversa Broadway (quelle dérision), et longea le bâtiment du mess maintenant désert et silencieux comme tous les autres.

Quand l’événement se produirait-il ? Dans une heure ? dans douze ? Dans vingt-quatre ? Et se produirait-il seulement quelque chose ?

Il dépassa le mess et se dirigea vers la baraque radio où il avait décidé de s’installer, parce que c’était le seul endroit qui fût encore chauffable et que c’était de là qu’il pourrait communiquer avec l’extérieur.

Malgré le masque, son visage le brûlait, ses narines et ses cils collaient ; tout son corps était engourdi, il ne sentait plus ses jambes, sa poitrine était douloureuse. Une angoisse le saisit. Le colonel Forbes avait eu raison de le traiter de fou. Comment allait-il se sortir de ce pétrin ? Comment ?

Le trajet jusqu’à la baraque lui parut interminable. À demi aveuglé par la glace qui collait ses cils, il s’était laissé guider par la plainte déchirante du vent sur la haute tour de l’émetteur.

Il pénétra dans le sas, referma soigneusement la porte, ôta ses gros gants fourrés, puis son masque, puis son survêtement de duvet. Ses gestes étaient lents et pénibles, il claquait des dents.

Il entra enfin dans la salle de manipulation et une bouffée de chaleur lui monta au visage. Les hommes avaient tout abandonné comme cela se trouvait… Hubert s’assit, laissant son corps se réchauffer lentement. La sueur coulait sur son visage aux muscles douloureux, ses yeux larmoyaient. Il toussa, la gorge soudain irritée, découvrit alors le mégot mal écrasé qui terminait de se consumer dans un cendrier, près d’un manipulateur.

Cette découverte le pétrifia littéralement. Il cessa de respirer, eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre, que son cerveau cessait de fonctionner…

Voyons !…il fit un effort. Les hommes avaient évacué cet endroit au moins une heure plus tôt. Ce mégot ne pouvait donc avoir été laissé par l’un d’eux. Conclusion : quelqu’un se trouvait encore là, volontairement ou non. Hubert n’était pas seul sur « T-3 », comme il l’avait cru.

Qui ? Il n’allait certainement pas tarder à le savoir. Un bruit de moteur, démarrant de l’autre côté de la cloison, le fit se lever. Ce n’était pas le ronronnement assourdi de la turbine du chauffage… Sans doute s’agissait-il du moteur actionnant la dynamo chargée de fournir l’électricité au poste émetteur…

Hubert sortit son Smith & Wesson de la poche intérieure où il se trouvait et le frotta sur sa cuisse pour le réchauffer. Puis, entendant marcher, il le glissa dans une poche extérieure de sa combinaison.

La porte de communication avec la chaufferie s’ouvrit lentement. Un petit homme apparut, visage découvert, regard perçant : Léonard Schimmel, le lieutenant administratif.

Hubert eut une sorte d’illumination.

— Bonjour, Frank, dit-il d’un ton paisible.

L’autre s’était immobilisé, stupéfait.

— Qu’est-ce que vous faites ici ?

— Je suis resté volontairement, dit Hubert.

Schimmel paraissait dérouté.

— Je ne comprends pas…

Hubert était certain maintenant de tenir le bon bout. Ils s’étaient laissé abuser par des apparences en accusant Kelly. Ce n’était pas le vaguemestre qui se cachait sous le nom de code de Frank, mais Léonard Schimmel… Léonard Schimmel que personne n’avait jamais soupçonné et qui réceptionnait pourtant le courrier avant de le remettre à Kelly. Il fallait maintenant jouer la comédie pour savoir le fin mot de l’histoire.

— J’ai décidé de rester en « connaissance de cause », affirma Hubert.

Schimmel restait visiblement sur ses gardes.

— En connaissance de cause ? répéta-t-il.

— Oui, reprit Hubert du même ton paisible. J’avais deviné que vous étiez Frank et je pensais que vous ne partiriez pas avec les autres…

Schimmel fit deux pas en avant et referma la porte.

— Où voulez-vous en venir ?

Hubert prit un air ambigu.

— Cela peut dépendre de votre compréhension.

— Vous êtes un officier de renseignement, n’est-ce pas ?

Hubert sourit.

— On ne peut rien vous cacher. J’étais en effet un officier de renseignement. C’est après l’avoir deviné que vous avez essayé de m’assassiner.

— Oui, je voulais détourner l’attention de Fuller qui avait d’autres tâches à accomplir ; je savais qu’il était ici avec ses camarades à ce moment-là.

Un choc très violent ébranla le bâtiment dont les structures craquèrent de façon inquiétante ; encore une banquise qui s’était trouvée sur la route de « T-3 ».

— Vous n’aviez pas prévu qu’il conservait les lettres ?

Schimmel grimaça.

— Non, ce fut une erreur.

— Pouvez-vous, alors, m’expliquer pourquoi vous avez cru bon d’imiter l’écriture du vaguemestre ?

— Pour le cas où Fuller se serait fait surprendre au moment de la lecture. Ce n’était pas impossible. Kelly, de par ses fonctions, était une tête de Turc parfaite. Je pouvais d’autre part faire confiance à sa sottise pour s’enfoncer lui-même. Mais, excusez-moi, nous bavardons… sans que nos positions respectives soient précisées. Si vous êtes resté ici en connaissance de cause comme vous l’assurez, voulez-vous me remettre votre arme, s’il vous plaît ?

Tranquillement, Hubert sortit son pistolet en le tenant par le canon et le porta ainsi à bras tendu vers Schimmel qui s’en empara.

— Merci.

Hubert attira une chaise et s’assit.

— Je suppose, puisque vous êtes là, que l’île n’est pas destinée à sauter ?

Schimmel se mit à rire.

— Certainement pas ! Elle peut être trop utile. Je vais maintenant prévenir par radio ceux qui doivent venir me chercher.

— Ils ne doivent pas l’occuper ? questionna Hubert.

Schimmel fit une moue d’ignorance.

— Je n’en sais rien, pas tout de suite, je pense. Il y aura des formes à respecter.

— Je dois vous prévenir, dit Hubert, que j’ai été obligé de mettre Forbes au courant de ma décision de rester, sans lui préciser toutefois les motifs réels. Un avion doit venir me chercher dans quarante-huit heures.

— Nous serons partis avant, et… de toute façon, s’il appartient seulement à Forbes de vous envoyer chercher vous auriez pu attendre longtemps. J’ai de bonnes raisons de croire que les trois C 47 que vous avez vus partir tout à l’heure n’atteindront jamais Thulé.

Hubert sentit son sang se glacer. Il réussit néanmoins à demeurer imperturbable.

— Comment ça ?

— J’ai réussi à changer la fréquence du groupe émetteur-récepteur sans que personne s’en aperçoive. Le message chiffré que Forbes a reçu ne provenait pas de l’état-major de Thulé…

— Seigneur ! fit Hubert. Vous êtes vraiment très fort. Vous savez que Forbes a bien failli ne pas marcher ?

— C’était prévu. Mon silence aurait signifié que l’opération avait échoué.

Il marcha vers la table de manipulation.

— Excusez-moi un instant, mais je ne puis attendre plus longtemps pour envoyer le message de victoire.

— Une question, dit Hubert, vous êtes américain ?

— Né en Amérique, de parents russes. Les Allemands m’ont fait prisonnier pendant la guerre et ce sont les Russes qui m’ont délivré… Je vous raconterai ma vie après, nous aurons tout le temps.

— O.K., fit Hubert, allez-y.

Schimmel s’installa tranquillement, tourna des boutons, coiffa un casque d’écoute, tendit la main vers le manipulateur. Plus moyen d’attendre. Il ne fallait absolument pas que ceux d’en face apprennent la réussite de leur machination. Prompt comme l’éclair, Hubert se baissa, saisit une lourde batterie d’accus abandonnée sur le sol et la leva sur la tête de Frank.

L’espion dut sentir le danger et il essaya de se relever vivement en repoussant sa chaise. Trop tard. La lourde batterie lui tomba sur le crâne avec une force terrible. Il y eut un craquement sinistre, du sang gicla de toutes parts, jusque sur les appareils.

Lorsque Hubert souleva de nouveau l’accumulateur pour le remettre où il l’avait pris, Léonard Schimmel, alias Frank, ex-lieutenant administratif de la base polaire U.S. « T-3 », ex-agent du Centre, avait cessé de vivre, la tête écrasée.

 

Hubert fouilla les vêtements de sa victime, mais n’y trouva rien d’intéressant. Il porta ensuite le corps dehors où le froid intense se chargerait de le conserver.

Maintenant, il fallait faire vite. Un carnet de directives lui indiqua la fréquence employée pour les communications entra la base et Thulé. Il procéda aussitôt au changement de réglage et se mit à manipuler :

 

« O.S.S. 117 APPELLE THULÉ… O.S.S. 117 APPELLE THULÉ… »

 

Il fallait prévenir l’état-major de ce qui s’était passé et essayer de sauver les trois C 47 partis en aveugles dans la nuit polaire avec leur plein d’hommes. « O.S.S. 117 APPELLE THULÉ… O.S.S. 117 APPELLE THULÉ… »

 

Un grésillement dans les écouteurs, une suite de sons aigus : Taaa…Titititit… Tititaa… Tita titi… Tit…

 

La main d’Hubert avait saisi un crayon et traçait des lettres : THULÉ ÉCOUTE O.S.S 117… THULÉ ÉCOUTE…

 

Hubert sentit une joie sauvage monter en lui. Il avait gagné ! Les gars de Thulé allaient faire l’impossible pour sauver les trois C 47 et ils viendraient le chercher, lui, Hubert Bonisseur de la Bath, dès que la tempête serait calmée. Hurrah ! Il se mit à manipuler avec frénésie.


ÉPILOGUE

Très pale, très droite, Mollie Fuller pénétra dans le bureau de Charles Dickinson. Elle avait maigri et de larges cernes noirs soulignaient ses yeux. Les policiers qui l’avaient amenée se retirèrent sur un signe de leur chef.

Mollie Fuller regarda Charles Dickinson.

— Je vous ai tout dit, pourquoi voulez-vous encore me tourmenter ?

Dickinson se sentit soudain très embarrassé.

— Je vous ai fait venir pour vous parler… pour vous donner des nouvelles de…

Elle s’anima.

— De Fred ?

Il approuva d’un signe de tête, et se mit à tourner autour du pot.

— Ils ont connu de grosses difficultés là-haut, à cause de lui. Finalement, ils ont dû évacuer l’île et il s’en est fallu de peu qu’ils ne rejoignent jamais Thulé…

Mollie Fuller l’écoutait à peine.

— Vous allez le ramener pour le juger ? Je vais le revoir ?

Charles Dickinson annonça sourdement :

— Votre mari ne reviendra pas, madame. Elle devint blême et porta une main à son cou.

— Il… Il…

— Il s’est suicidé, madame.

Un silence, un silence terrible. Lorsque Charles Dickinson releva enfin les yeux, Mollie Fuller pleurait. Pleurait.

FIN

Mai-Juin 1955.
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1  Base U.S., au nord-ouest du Groenland.

2  « Documents à vendre », aux mêmes éditions.

3  « Inch’Allah », aux mêmes éditions.

4  « 0.S.S. 117 répond toujours », aux mêmes éditions.

5  Ville importante de Louisiane.

6  Nom donné au Service de renseignements soviétique.

7  Chef d’un réseau d’espionnage couvrant un pays entier.

8  « I.I.C. », organisme coordonnateur de renseignements créé en 1949 et dépendant du conseil de la Sécurité Nationale, composé par des chefs des 3 S.R. militaires (aviation, marine et terre) et du directeur du F.B.I., qui se réunissent périodiquement pour confronter les informations obtenues par chacun de leurs services.
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installés sur une ile flottante qui se balade
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Hubert Bonisseur de la Bathariveratil &
démasquer a temps le saboteur avant que
celui-ci ne fasse sauter lile flottante ?
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